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        Prologue

      


      
        Mike Leggio sue à grosses gouttes. Même si sa hanche élance douloureusement, à cause de son pied bot, il hâte le pas en tendant le cou pour garder un œil sur sa cible, un homme vêtu d’un blouson de cuir, les cheveux figés dans du gel. Les quelques piétons sur le trottoir ne prêtent aucune attention à ce manège. Dans ce coin d’Hochelaga où pullulent les débits de boisson, les casse-croûtes et les pawn shops, chacun se mêle de ses oignons.


        Un objet au sol attire l’attention de Leggio, qui se penche pour le ramasser. Un mégot de cigare. En fait, la moitié d’un cigare. Leggio contemple sa découverte d’un air ahuri. Quel imbécile a bien pu le jeter ? Il le glisse dans la pochette de son veston miteux. Ce sera pour plus tard.


        Il se relève juste à temps pour apercevoir Blouson-de-cuir disparaître par une porte. Leggio franchit celle-ci un instant plus tard. En voyant l’écriteau « Souriez ! Vous êtes filmé ! » dans le petit vestibule bricolé avec des feuilles de contreplaqué, Leggio s’exécute, révélant sa dentition en manque de dentifrice.


        C’est un bar sombre, étouffant. Des néons de toutes les couleurs, accrochés aux murs en fausse pierre, indiquent que l’établissement offre entre autres de la Bud Light, de la Coors et de la Molson Ex. Les clients ont les yeux rivés sur un des téléviseurs qui diffusent un match de baseball. Seul un groupe d’amis mènent du train en disputant une partie de baby foot au fond de la salle.


        En parcourant la salle, Mike Leggio n’a aucune difficulté à repérer l’homme au blouson. Leggio se dirige aussitôt vers le bar et se glisse sur un tabouret. Il demande une Bud Light et, dissimulé derrière le buveur à ses côtés, observe Blouson-de-cuir tout en sirotant sa bière. L’autre déguste ce qui ressemble à un whisky en faisant tournoyer le liquide ambré autour des glaçons. Il est seul. Attend-il quelqu’un ou bien s’est-il seulement arrêté pour prendre un verre ?


        La sonnerie de son portable tire Leggio de ses réflexions. Il sort l’appareil de sa poche aussi vite qu’un cow-boy dégainant son six-coups au moment d’un duel.


        — Ouais ?


        — Mikey ? fait une petite voix. C’est moi, Angie. Tu…


        — Pas maintenant, coupe-t-il.


        Il éteint complètement l’appareil et le rempoche. Un rapide coup d’œil vers Blouson-de-cuir lui permet de constater que ce dernier n’a pas bronché. Leggio s’envoie une rasade de houblon en se sentant comme un parfait idiot. Après tout, il n’est pas le seul à posséder un portable. L’un de ces appareils retentit toutes les deux secondes ; pour certains, c’est une vraie calamité.


        Deux types se présentent bientôt. Sans prêter attention à personne, ils se faufilent vers la table de Blouson-de-cuir pour y prendre place. Ce dernier dévisage ses visiteurs d’un air interloqué.


        Leggio a oublié sa bière, il a le regard rivé sur les nouveaux venus. Il ignore leur identité. L’un d’eux mâchouille un cure-dents. C’est impossible d’entendre leur conversation. La bouche de Blouson-de-cuir n’est plus qu’un trait rosâtre dans son visage blême.


        Au bout d’un instant, le type au cure-dents se lève, suivi par son comparse et par Blouson-de-cuir. Mike Leggio tend le cou pour observer tout ce beau monde se diriger vers le couloir menant aux toilettes et à la porte de service. L’homme au cure-dents ferme la marche. Sa main droite est enfouie dans sa poche de manteau et un truc cylindrique pointe sous l’étoffe.


        Leggio abandonne sa bière et s’élance vers le couloir. En chemin, il accroche le coude d’un convive qui s’apprêtait à porter son verre à ses lèvres. Des jurons fusent. Leggio ne s’arrête pas pour s’excuser. Quand il arrive à la sortie, la porte est entrebâillée. Il se glisse dans la ruelle jonchée de sacs-poubelle éventrés. Personne. Leggio lance un regard à une extrémité, puis à l’autre.


        Une voiture s’immobilise soudain dans un crissement de pneus, bloquant l’accès au passage. Trois silhouettes se détachent de l’ombre et se dirigent vers le véhicule. L’une d’elles se débat. Blouson-de-cuir, se dit Leggio qui observe la scène, le cœur battant à tout rompre. Devrait-il intervenir ?


        Les deux inconnus maîtrisent le malheureux et le balancent sur la banquette arrière de la voiture. Une fois qu’ils sont montés à bord, la voiture disparaît.


        Le tout n’a duré que quelques secondes.


        Leggio fixe l’extrémité de la ruelle. Il tremble de partout. La sueur roule dans son dos.


        Sachetti sera furieux…

      

    

  


  
    
      
        Chapitre 1

      


      
        Arrêté à un feu rouge, Daniel Martineau tambourine des doigts sur son volant. De l’autre côté du pare-brise de la Camry, au bout de la file de véhicules, se profile l’autoroute métropolitaine. Le CD de Bob Dylan, dans le lecteur, ne l’aide pas à se relaxer. Il aurait dû s’arrêter dans un bar en quittant le Centre opérationnel. Peut-être s’arrêtera-t-il dans un établissement du boulevard des Laurentides, une fois qu’il aura traversé à Laval. Ce n’est pas le choix qui manque.


        Ce verre-là, il en a besoin pour oublier sa journée. À vrai dire, il ne déteste pas son boulot, mais il l’abat depuis une éternité, lui semble-t-il, et il en est las. Mais il continue, il s’accroche, voilà sans doute le mot le plus juste. Pourquoi ? Des milliers de personnes s’accrochent à leur boulot pour les mêmes raisons : elles ont peur du changement, même si elles refusent de l’admettre, et elles se font une raison en se disant que, dans le fond, ce n’est pas si mal ou bien elles s’accrochent sans même s’en rendre compte, sans se poser de questions.


        Et Martineau, lui, pourquoi s’accroche-t-il ?


        En fait, il ne s’agit pas seulement de son boulot mais de sa vie en général, et c’est plutôt celle-ci qui s’accroche à lui. Il se sent acculé au pied d’un mur, cloué sur place, enfermé dans une boîte à chaussures, en un mot coincé, comme le chante Dylan de sa voix graveleuse dans Mississippi :


        Every step of the way we walk the line


        Your days are numbered, so are mine


        Time is pilin’ up, we struggle and we scrape


        We’re all boxed in, nowhere to escape


        Martineau appartient à une autre catégorie, celle des gens qui ne se posent pas de questions, pas parce qu’il est incapable de se livrer à l’introspection – il n’est pas stupide, loin de là –, mais parce qu’il n’a pas le temps de s’arrêter et de réfléchir. Il a beau se sentir coincé, il est constamment en mouvement. Comme un hamster qui court et qui court dans une roue, sans espoir de franchir un jour la ligne d’arrivée.


        Son portable retentit. Est-ce Carmen, inquiète, qui le cherche ? Il chasse aussitôt cette pensée – Carmen ne s’inquiète plus depuis un moment déjà – et glisse la main à l’intérieur de son veston. Il serre les dents en voyant le nom Angelina sur l’écran bleuté. Devrait-il répondre ?


        — Oui ? dit-il après un moment d’hésitation.


        — Dan ? fait la petite voix qu’il connaît si bien.


        — Qu’est-ce qu’il y a, Angie ?


        — Tu peux venir ?


        — Qu’est-ce qui se passe ?


        — Eh ben, j’ai eu une grosse journée…


        — Moi aussi, Angie.


        — Envoye… il m’en faut.


        — Ah ouais ? Et qu’est-ce qui te fait croire que j’en ai ?


        — Dan, joue pas avec moi, le supplie-t-elle. Je suis toute seule. Je suis sur le bord de virer folle !


        Il se pince l’arête du nez en fermant les yeux, comme pour parer un mal de tête. Fuck, pour qui elle me prend, cette petite salope ?


        Un coup d’avertisseur retentit derrière Martineau. Le feu a changé au vert, et le conducteur de la Mercedes qui colle à son pare-chocs s’impatiente.


        — Dan ? reprend la petite voix.


        — Ouais, ouais, je suis là.


        — Tu viens ou…


        — T’as appelé Leggio ?


        — Oui, mais il m’a raccroché au nez.


        — Pourquoi ça ?


        — Sais pas. Y pouvait pas parler, j’imagine.


        — Réessaie.


        — J’peux pas, il a fermé son portable ! Dan, faut que tu viennes… shit, laisse-moi pas toute seule de même…


        — OK, j’arrive, répond-il pour couper court à l’échange.


        Il enfonce la touche de fin d’appel. L’homme au volant de la Mercedes écrase de nouveau son klaxon. Un de ces crétins, songe Martineau, qui croit posséder des privilèges parce qu’il conduit une bagnole de quarante mille piastres.


        Il brandit le majeur de sa main droite bien en vue.


        — Fuck you, trou du cul ! crie-t-il avant d’embrayer.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Martineau sillonne les rues en guettant les rares silhouettes qui se profilent au coin des artères, devant les édifices ou dans les ruelles derrière ceux-ci. À la tombée de la nuit, les résidents de Montréal-Nord savent qu’il est préférable de rester chez eux. Les médias se sont intéressés à ce coin de la ville après que Fredy Villanueva a été abattu par un agent du SPVM, un soir étouffant d’août 2008, mais comme ce n’était pas très glamour, ils sont passés à autre chose.


        Dans un parc, une bande de jeunes s’est agglutinée autour d’une table à pique-nique décorée de graffitis gravés au couteau. Ça parle fort et ça rigole. L’un des jeunes, à la suite d’un coup de klaxon de Martineau, se détache du groupe et s’avance vers la Camry. Un Noir de seize ou dix-sept ans, coiffé d’une casquette des Yankees qu’il porte la visière en biais. La fourche de son jean lui descend aux genoux, dévoilant l’élastique de son caleçon. Martineau esquisse un sourire en actionnant l’allume-cigare dans le tableau de bord.


        Le jeune Noir se penche dans l’habitacle par la fenêtre baissée. Une forte odeur de marijuana fouette les narines de Martineau.


        — Je cherche des cailloux.


        Le garçon sourit.


        — Ouais, les cailloux sont bien populaires. Y a beaucoup de monde qui veulent s’amuser avec.


        — Où je peux en trouver ?


        — Je peux t’arranger ça si tu me laisses monter.


        — OK.


        Le Noir contourne la Camry, se glisse sur le siège du passager.


        Martineau démarre.


        — À la prochaine, tourne à droite, lui indique le Noir au bout de quelques coins de rue. Voilà… Stop, stop. Ici, c’est correct.


        Il se gare sous un arbre. La rue est bordée par une clôture derrière laquelle s’étend un terrain vague.


        Le jeune Noir glisse la main dans sa poche, se tortille sur son siège.


        — T’as de la chance, c’est ma dernière dose. Tu verras, après avoir fumé ça, tu seras Superman pour les douze prochaines heures !


        Martineau attrape l’allume-cigare et se rue sur son passager, qu’il plaque contre la portière en lui écrasant l’avant-bras en travers de la gorge. La surprise est totale pour le dealer.


        — C’qui se passe ? Que… qu’est-ce que…


        — Donne-moi la dope.


        — Tu me voles ?


        — Pas question que je paie pour cette merde-là !


        — C’est de la bonne…


        — Ta gueule, aboie Martineau. Refile-moi ce que t’as, mon petit criss de rat, ou je te carbonise un œil !


        Le Noir porte le regard sur le bout incandescent de l’allume-cigare à deux centimètres de son visage. Il déglutit.


        — OK, OK, relax. Tu me laisses un peu d’espace ? J’peux pas bouger.


        — Ça va.


        Martineau relâche quelque peu la pression.


        Le Noir farfouille dans sa poche. Un rictus déforme soudain son visage et, au même moment, un clic retentit.


        Une lame luit dans la pénombre.


        Martineau a un mouvement de recul. Puis il se ressaisit, empoigne la main qui tient le jack-knife comme celui-ci file vers son abdomen. Le jeune Noir n’est pas un enfant, comme l’avait cru Martineau : tout en retenant la lame, il doit se débattre pour l’empêcher de lui enfoncer les doigts dans les yeux. Grognements. Jurons. La portière s’ouvre d’une façon ou d’une autre. Le dealer tombe à la renverse, entraînant Martineau dans sa chute.


        À quatre pattes sur le bitume, à moitié sonné, Martineau aperçoit l’autre du coin de l’œil, allongé sur le flanc, qui tente de récupérer son couteau, tout juste hors de sa portée. Ça suffit. Martineau se relève, envoie valser l’arme blanche dans des buissons d’un coup de pied, puis s’accroupit sur son propriétaire en lui écrasant la poitrine sous son genou pour l’immobiliser. Dans les vapes, le Noir n’offre aucune résistance tandis que Martineau le déleste d’un sachet en plastique et d’un boîtier métallique qui ressemble à un vieil étui à cigarettes.


        En nage et à bout de souffle, Martineau empoche le tout et remonte dans sa voiture. Démarre. Au bout de quelques mètres, il lance un regard dans le rétroviseur. Le dealer se relève sur une jambe puis sur l’autre en vacillant. Il n’a plus sa casquette. Martineau parcourt l’habitacle. Le couvre-chef est tombé entre les deux sièges lors de la bagarre. Il le balance par la fenêtre.


        Il a retrouvé ses esprits quand il arrive à destination, un immeuble délabré comme il y en a des centaines au nord de l’autoroute métropolitaine, dans l’est de la ville. Des draps élimés ou des stores horizontaux aux lattes tordues bouchent les fenêtres crasseuses. Les balcons, transformés en débarras, croulent sous les barbecues, les vélos, les meubles et autres trucs bons pour le dépotoir.


        Martineau grimace. Seigneur, comme il déteste cet endroit. Chacune de ses visites lui flanque un coup de cafard monstrueux. Une fois, il a failli trébucher sur un gars, sorti de nulle part, couché dans le hall, le visage dans une flaque de son propre vomi. Il serait si facile de rebrousser chemin, de retourner à la Camry et d’écraser l’accélérateur… Rien ne serait plus facile, en effet, mais ça ne changerait rien à l’ordre des choses.


        À l’étage, Martineau s’avance dans le couloir en humant les effluves de bouffe haïtienne qui flottent dans l’air. Une applique jette une lumière jaunâtre sur les murs défraîchis. Il cogne à la porte 12, qui s’ouvre aussitôt sur une fille, pieds nus, vêtue d’une minijupe et d’une camisole que gonflent à peine ses petits seins. Ses cheveux noirs comme du jais ont des reflets bleutés.


        Elle grimace un sourire.


        — Dan, ça t’en a pris du temps.


        Martineau se faufile entre elle et le cadre de la porte et s’avance dans le salon. Les quelques meubles disposés sur la moquette tachée et criblée de brûlures de cigarettes proviennent tous d’un mobilier différent. Des emballages de Subway, des bouteilles de bière vides et des vieux Dernière Heure, Allô Vedettes et autres magazines à potins exposant les frasques réelles et imaginaires des stars hollywoodiennes traînent par terre, sur les tables et sur le téléviseur. Par la grande fenêtre sans rideau, on aperçoit l’immeuble voisin, tout illuminé.


        — Karine n’est pas là ? demande Martineau.


        — Non, elle est sortie.


        Karine, la coloc d’Angie, une blonde rachitique débarquée à la gare d’autocars de la rue Berri, en provenance de l’Abitibi. Elle clavarde avec des pervers sur Internet en se livrant à des cochonneries devant une webcam pour le compte d’un gang de rue, se doute Martineau.


        — Pis ? reprend Angie. T’as mon petit remontant ?


        Il se retourne. Elle attend, adossée contre la porte, un mélange de crainte et d’excitation dans le regard. Il lui tend le sachet de crystal meth.


        — Tiens.


        — Yes !


        Elle lui arrache le sachet des mains et saute sur le canapé avachi, où elle s’assoit en ramenant ses jambes maigrichonnes sous elle.


        Martineau se fige sur place, le cœur au fond de la gorge.


        Lori avait l’habitude de s’asseoir sur son lit dans la même position. Elle pouvait parler des heures au téléphone avec ses amies. Il s’arrêtait en passant dans le couloir et l’observait un instant. L’édredon rose et blanc, les affiches sur les murs, la petite étagère croulant sous les livres et les babioles… Il revoit tout ça comme si c’était hier. Et la voix enjouée de Lori, il peut l’entendre aussi, ses expressions, ses éclats de rire qui emplissaient la maison… Seigneur, cette fille respirait le bonheur. Quand tout lui a-t-il pété à la figure ? Près de quatre ans déjà. Si ce n’était pas arrivé, elle aurait environ le même âge qu’Angie…


        La sueur roule dans le dos de Martineau, saisi de vertige. Il glisse un doigt dans son col de chemise pour faire circuler l’air en dessous, mais ce n’est pas suffisant, il faut qu’il boive quelque chose.


        Il se rend à une cuisine aussi miteuse que le salon et ouvre le frigo, à la recherche d’une boisson froide. Les tablettes sont vides, sauf pour quelques pots au contenu périmé depuis longtemps. Martineau se tourne vers l’évier où s’empile de la vaisselle crottée. Il rince une tasse où croupissait du café, la remplit d’eau et se l’enfile d’un coup.


        Se sentant mieux, il retourne au salon et s’assoit à califourchon sur une chaise droite, les bras croisés sur le dossier. Angie a inséré les cristaux dans une petite pipe en verre qu’elle serre entre ses lèvres, tandis qu’elle peine à allumer un briquet. Sa main tremble. Une ecchymose orne sa joue gauche.


        — Qui t’a fait ça, Angie ? Angie !… répète-t-il en haussant le ton.


        Elle lève la tête.


        — Quoi ?


        — Le bleu, là, sous ton œil.


        — Ch’est rien.


        — Ton pusher t’a frappée ?


        — Non. Criche de briquet… marmonne-t-elle en le secouant.


        — Leggio ?


        — Non, pas Mikey. En fait, cha fait un bail que je l’ai pas vu.


        — Qu’est-ce qu’il magouille ?


        — Aucune idée. Et chi tu chavais comme je m’en balanche !


        La flamme finit par jaillir du briquet. Angie approche la pipe de la flamme afin que celle-ci l’enveloppe et, au bout d’un instant, en tire une longue bouffée. La fumée blanche est laiteuse, quasi opaque. Dès lors, Angie est seule dans la pièce. Seule au monde.


        Martineau observe la jeune femme. Elle a déjà été jolie. Quand il l’a croisée la première fois, son corps était plein, ses formes rondes : il lui arrivait à cette époque de songer à elle en baisant Carmen. C’est fou combien elle a dépéri depuis leur rencontre et comment le processus s’accélère depuis qu’elle fume de la meth. Elle a de plus en plus de boutons au visage, qu’elle tente de camoufler avec du maquillage, et ses dents ont commencé à se gâter. Mais le plus terrifiant, ce sont ses yeux : ils sont passés de gais et pétillants à ternes, enfoncés dans leurs orbites et soulignés de mauve, comme s’ils étaient deux fenêtres ouvertes sur son âme meurtrie.


        Angie déplie les jambes, pose les pieds sur la table basse. Elle est déjà plus calme. Ses paupières semblent s’être alourdies.


        — Pfiouuu ! soupire-t-elle. C’est ça qu’il me fallait… Je crois que je vais aller en ville. Encore une couple de pof et je serai assez en forme pour sortir.


        — Tu penses que c’est sage ?


        — J’ai envie de sortir, de rencontrer du monde… pis je suis pas une fille sage, tu le sais bien !


        Martineau le sait trop bien. Surtout quand elle a fumé cette merde.


        — Tu devrais rester ici, tranquille, reprend-il.


        — C’est plate, ici.


        — Pourquoi tu n’allumes pas la télé ?


        — Pour écouter quoi ? Un autre maudit show de rénovations à Canal Vie ?


        — Il y a sûrement quelque chose de bon à regarder.


        — Na… Envoye, sois fin, dit Angie d’une voix geignarde, emmène-moi en ville.


        — Je ne peux pas.


        Martineau se lève et va ramasser un paperback sur le téléviseur. Sur la couverture, un homme et une fille s’enlacent ; elle, brune, taillée au couteau, lui, blond, torse nu, musclé. La Belle Sauvageonne. Un roman d’amour, vaguement cochon, pour femme seule, vendu dans les épiceries ou les Jean Coutu. « Carmen lit-elle aussi ce genre de conneries ? », se demande Martineau.


        — Va prendre une douche, suggère-t-il à Angie en examinant l’illustration, puis mets-toi au lit avec ce livre-là. Ça va te changer les idées.


        Des bras lui enlacent la taille par-derrière. Il se retourne. La jeune femme lui sourit d’un air coquin. Plus petite que Martineau, elle doit tendre le cou pour le regarder dans les yeux.


        — Je veux bien rester mais à une condition : tu restes toi aussi.


        — Non, il est tard. Faut que je rentre.


        — Tu vas rester un beau jour, Dan ?


        — Angie… rétorque-t-il en la repoussant doucement.


        — Avec tout ce que tu fais pour moi, faudrait bien que je te remercie !


        — Un jour, mais pas ce soir.


        — Je suis là quand tu veux.


        — Je sais.


        Martineau se doute bien qu’elle le sucerait comme une ventouse s’il le lui demandait (elle a de plus un piercing à la langue, ce qui augmente le plaisir, paraît-il). Mais le fait que la jeune femme soit prête à prendre n’importe quel type dans sa bouche en échange d’un billet de vingt dollars ou de quelques cristaux de meth l’empêcherait de bander, il en est certain.


        — Bon, j’y vais, annonce-t-il. Tu restes ici, hein ?


        — Ouais, je vais suivre ton conseil, répond Angie à contrecœur. J’ai du sommeil perdu à rattraper.


        — C’est ça. Fais de beaux rêves.


        Martineau se dirige vers la porte et entrouvre celle-ci.


        — Dan ?


        Sans lâcher la poignée, il se retourne.


        — Merci, dit Angie avec un sourire.


        Ce sourire est torturé dans son visage ravagé, mais c’est mieux que rien.


        Martineau ferme la porte derrière lui et s’en va en résistant à la tentation de prendre ses jambes à son cou.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Martineau habite le quartier Vimont. À son arrivée, une dizaine d’années plus tôt, il s’égarait dans le dédale des rues et, en cherchant son chemin, il pestait contre les urbanistes : le faisaient-ils exprès ou bien étaient-ils soûls au moment de planifier l’aménagement du quartier ? Mais depuis Martineau s’est habitué et pourrait trouver son bungalow les yeux fermés. Celui-ci, muni d’une bay-window, se dresse derrière un carré de pelouse dans une petite rue qui prend tout son charme au mois de décembre, quand les abris Tempo apparaissent dans le décor.


        La peinture a commencé à s’écailler sur les cadres des fenêtres, et le petit jardin où Carmen avait l’habitude de passer ses journées est envahi par les mauvaises herbes mais, malgré tout, la façade tient le coup. Les apparences sont saines et sauves. Les voisins n’ont aucune idée de ce qu’est devenue leur vie, mais des rumeurs circulent, comme il est inévitable, alimentées par de violentes disputes la nuit, derrière les stores baissés. Elle aurait un problème d’alcool, raconte-t-on, et lui de jeu, leur mariage battrait de l’aile… à moins qu’une autre femme soit dans le décor ? Après tout, on ne les voit pratiquement jamais ensemble. Les commères supputent, tergiversent, chacune y va de son hypothèse, convaincue que c’est la bonne, puis elles finissent par changer de sujet, tenaillées par un excès de conscience. Après tout, quel couple n’éprouverait pas des ennuis après ce qu’ils ont vécu ? Ce qui arrive aux Martineau est compréhensible.


        Après avoir garé sa voiture dans l’allée à côté de la maison – il ne peut la ranger dans le garage, encombré de tout un bric-à-brac –, Martineau renverse sa tête contre la banquette et, les yeux clos, savoure le silence de la nuit. Un mal de bloc l’assaille, comme si un étau lui écrasait les tempes. Les gens parlent, il s’en doute bien, mais il ne s’en fait pas outre mesure. Son rôle de représentant de la loi lui confère le respect et, par ricochet, une certaine immunité. La communauté lui pardonnerait, si elle savait ; après tout, il la protège en se lançant aux trousses des voleurs, des arnaqueurs et autres malfaiteurs qui lui pourrissent l’existence.


        Si la communauté savait…


        Avec tout ce qui s’est passé, Martineau a oublié de s’arrêter pour un drink et, même s’il est claqué, il sait qu’il ne réussira pas à dormir. Il faut qu’il se relaxe. L’étui à cigarettes piquée au pusher. Il sort la boîte plate et l’ouvre. Des joints. Cinq ou six, soigneusement roulés. Martineau en fiche un entre ses lèvres, baisse sa vitre d’un cran et tend la main vers l’allume-cigare, mais celui-ci a disparu dans l’habitacle au cours de la bagarre. Martineau ouvre la boîte à gants, déplace des papiers et divers trucs, dont une bouteille petit format de Jack Daniel’s qu’il garde là pour les urgences. Il y a un briquet au fond. Il actionne la mollette, porte la flamme au joint et en tire une longue bouffée.


        Un sourire se dessine sur ses lèvres.


        Fuck la communauté.


        Après un moment, il range le tout, descend et entre sans bruit dans la cuisine par la porte latérale. Le néon au-dessus de l’évier bourdonne. À côté de l’égouttoir, dans lequel sèche la vaisselle utilisée par Carmen pour son repas, trône une bouteille de riesling. Martineau la soulève, l’examine et fronce les sourcils. Vide.


        Il traverse la demeure plongée dans le noir jusqu’à l’escalier et monte en évitant la quatrième marche qui craque plaintivement à la moindre pression (sa promesse de la réparer remonte à quand, déjà ?). Au bout du couloir, un rayon de lumière filtre par la porte entrebâillée de la chambre. Il s’arrête à la salle de bains pour pisser, puis s’examine dans la glace au-dessus du lavabo. Les rides autour de ses yeux injectés de sang, les poils blancs dans sa barbe qui a repoussé depuis ce matin, son front dégarni… Bientôt, il aura besoin de ces petites lunettes en demi-lune qui ont l’air si ridicules afin de lire les textes en petits caractères.


        Il se rend à la chambre. Carmen est couchée sur le dos, la tête détournée de la lampe sur sa table de chevet. Martineau éteint et contourne le lit pour se rendre de son côté. Il se déshabille dans la noirceur et, vêtu de son seul caleçon, se glisse sous les couvertures, frissonnant un instant au contact des draps frais sur sa peau. Le sommeil lui tombe dessus comme un semi-remorque, mais il en émerge au bout de quatre ou cinq heures. Dès lors, il attend le lever du soleil. Quand les rayons de ce dernier commencent à filtrer entre le store et le cadre de la fenêtre, il repousse les draps et pêche des vêtements dans son placard et sa commode. Carmen dort toujours comme une souche. Habituellement, elle est K.-O. jusqu’au milieu de la matinée.


        À la salle de bains, Martineau ajuste la température de l’eau de la douche et se glisse sous le jet. Il ouvre un peu plus l’eau chaude et se laisse éclabousser un long moment par le jet brûlant. En se savonnant de pied en cap, il remarque que son tour de taille s’est élargi. Il y a quelques mois, il pouvait voir ses pieds quand il baissait les yeux ; bientôt, il ne verra plus que ses orteils. Il se rince à l’eau tiède-froide, se sèche vigoureusement et s’habille. Comme tous les enquêteurs du SPVM, il porte un costume-cravate (il est l’un de ceux qui laissent néanmoins tomber la bande d’étoffe, l’été, à cause de la chaleur).


        Il ne va pas manger un morceau avant de partir, ni même boire un café. Tel un représentant de commerce qui a passé la nuit dans un motel, il aura quitté la maison une demi-heure après s’être levé.

      

    

  


  
    
      
        Chapitre 2

      


      
        À son arrivée au Centre opérationnel sud, dans la rue Guy, à deux pas du boulevard René-Lévesque, les affaires tournent rondement. Martineau foule le tapis industriel gris en direction de son bureau quand la voix du lieutenant-détective Fontaine retentit par-dessus la sonnerie des téléphones, les éclats de voix et le cliquetis des claviers d’ordinateurs.


        — Martineau, lance-t-il de l’embrasure de la salle de réunion. Viens ici une minute.


        Martineau acquiesce et le rejoint. S’arrête sur le seuil de la porte.


        Qu’est-ce qui se passe ?


        Assis à la grande table qui s’étend sous les néons, le commandant Parisé examine attentivement sa cravate, à la recherche d’une tache suspecte. C’est un homme soucieux de son apparence, ce qui lui vaut les railleries de ses subalternes. Quand il a pissé, s’est lavé les mains et a replacé ses cheveux argentés en s’observant dans le miroir, un enquêteur qui entre dans les toilettes va invariablement se dire « Vas-y, mon Jacques, faut bien paraître pour les caméras ». Parisé sait exactement ce que le visiteur pense et lui retourne son sourire dans la glace. C’est vrai qu’il ne détesterait pas se trouver sous les projecteurs.


        — Bonjour, Daniel.


        Martineau le salue d’un hochement de tête.


        Le sergent-détective Claire Whiten – la quarantaine, cheveux blond cendré – est également là. Elle adresse un sourire à Martineau et porte à ses lèvres un verre en carton du Van Houtte situé dans le building voisin.


        Fontaine veut savoir où en est l’enquête sur les bouffons braqueurs.


        — Tu devais me remettre ton rapport hier, ajoute-t-il.


        — Je n’ai pas eu le temps de le commencer, répond Martineau. Cet après-midi, sans faute.


        — Laisse tomber, Daniel, intervient Parisé. Fais-le plutôt verbalement. Et recommence depuis le début, d’accord ?


        — OK. Eh bien, au cours des deux derniers mois, on a dénombré cinq vols dans des établissements du sud-ouest qui n’avaient jamais été associés à des actes criminels avant. Les voleurs – ils sont trois – portent un masque de clown en caoutchouc, d’où le surnom de « bouffons braqueurs ». Leur modus operandi est chaque fois le même : ils menacent les employés d’une arme à feu et ils les ligotent. Ils se pointent après la fermeture alors qu’il ne reste que deux ou trois personnes sur les lieux ou le lundi aux petites heures pour se tirer avec les recettes du week-end qui sont toujours dans les coffres. Des milliers de dollars ont été dérobés jusqu’à maintenant.


        Le commandant esquisse une moue.


        — Des gens bien organisés.


        — Rien d’autre ? demande Fontaine.


        — Lors du dernier vol, la semaine dernière, une caméra de surveillance à l’extérieur de l’établissement a capté les voleurs au moment où ils ressortaient. On a étudié le ruban image par image.


        — Et ?


        — L’un d’eux est un Noir – il avait oublié de porter des gants cette fois-ci. Ils ont fui à bord d’une Ford Escort rouge.


        — Numéro de plaque ?


        — On n’a pas été aussi chanceux.


        — Très bien.


        Fontaine lâche un soupir, se laisse aller dans son fauteuil. Martineau ne peut le blairer. Il n’est pas le seul : la très haute opinion que Fontaine a de lui-même ne le rend pas très populaire auprès de ses confrères. Il a cette façon de toiser les gens de derrière ses lunettes sans monture, le nez en l’air, sans parler de ses cheveux soigneusement décoiffés, figés dans le gel… Un petit frais chié, voilà ce qu’il est. Quand les choses ne vont pas à son goût et qu’il s’énerve, il rappelle à Martineau le petit Viêt-Cong surexcité qui dirige la partie de roulette russe entre Robert De Niro et Christopher Walken dans Voyage au bout de l’enfer.


        — Tu vas réunir tes notes, reprend-il, les déclarations des victimes, la cassette de la caméra de surveillance – bref, tous les documents concernant le dossier.


        Cette annonce surprend Martineau.


        — Comment ça ?


        — Parce que je te retire l’enquête, Martineau, réplique Fontaine. C’est l’évidence même, non ?


        Di di mau !


        — Une minute…


        — Écoute, Martineau. Tu l’as expliqué toi-même, le premier vol remonte à deux mois. Il y en a eu quatre depuis. Veut-on que cette histoire se retrouve dans les journaux, qu’on nous accuse d’incompétence ou de se traîner les pieds ? Personnellement, je n’apprécie pas la mauvaise publicité. Et toi, Jacques ? Qu’est-ce que t’en penses ?


        — Ça devient sérieux, en effet, acquiesce Parisé. Je crois qu’un regard neuf sur le dossier va aider à débloquer les choses. Je suis d’accord avec ton idée, refilons l’enquête à Claire.


        — Claire… on peut compter sur toi ?


        Whiten avale une gorgée de café et fait pivoter son fauteuil vers Martineau.


        — Je vais avoir besoin d’un coup de main pour tout démêler, Dan.


        Ce dernier ne bronche pas. Sa collègue veut peut-être lui dorer la pilule, mais celle-ci ne passe pas du tout.


        — Voilà ce que j’apprécie de notre chère Claire, déclare Fontaine. C’est un vrai joueur d’équipe ! Pas comme toi, Martineau, qui aime faire cavalier seul, avec les résultats que l’on connaît… ou plutôt le manque de résultats.


        Fontaine remonte les lunettes sur son nez d’un air satisfait. Martineau bout. L’envie de bondir sur ce petit trou du cul et de lui enfoncer un stylo dans l’œil le démange. Mais il n’en fait rien. Il n’en fait jamais rien.


        — C’est tout ?


        — Vas-y. Commence tout de suite. Claire…


        — Oui ?


        — Tu me feras part de tes observations, une fois que t’auras épluché le dossier monté par notre petit Harry Bosch ici-présent.


        — Entendu, répond Whiten en se levant.


        Martineau n’a rien entendu de ce dernier échange. Il a déjà évacué les lieux.


        Une fois à son bureau, il rumine. S’il ne peut voir son supérieur en peinture, ce n’est pas seulement personnel, c’est aussi professionnel.


        C’est son nom à lui qui devrait figurer au poste de lieutenant-détective sur l’organigramme. Tout le monde le voyait dans ce fauteuil un jour. C’était un enquêteur sérieux, à son affaire. Ses supérieurs le tenaient en haute estime. Daniel Martineau, lieutenant-détective. Tout le monde s’entendait pour dire que ce n’était qu’une question de temps.


        Puis tout a capoté. Il a échoué un examen et, au moment de la reprise, ça ne valait même pas la peine qu’il se présente. Il n’était plus dans le coup. Des erreurs dans la paperasse avaient retardé le déroulement de certaines enquêtes, tandis que d’autres avaient carrément foiré parce qu’il avait enfreint une loi ou outrepassé ses fonctions. Chaque fois qu’on lui a remis ses erreurs sur le nez, il s’est répété qu’il devait se ressaisir, mais il n’y avait rien à faire, ça ne lui rentrait pas dans le crâne. Son étoile n’a pas seulement pâli au fil des mois, elle s’est carrément effacée. Par sa faute. Et il le savait. Mais qu’est-ce qu’il pouvait y faire ? Le soir où tout le monde s’est réuni pour célébrer la nomination de Fontaine, il a bu autant que les autres mais pas pour la même raison.


        Durant tout ce temps, Carmen a voulu savoir ce qui se passait. Allait-il avoir le poste, oui ou non ? Quelles étaient les nouvelles ? Après avoir tergiversé, Martineau a dû passer aux aveux. Comme excuse, il a prétendu que Fontaine avait bénéficié de connexions : un des membres du comité de sélection était un ami de son père ou une connerie du genre – Martineau ne se rappelle pas exactement l’excuse bidon qu’il a servie à sa femme, mais c’était un truc aussi nul. Carmen n’a pas mordu. Insultée d’avoir été prise pour une conne, elle a explosé (ça ne lui en prenait déjà pas beaucoup) : il avait mal préparé son examen, il n’était pas ambitieux pour deux sous, il se contentait de faire son boulot, point à la ligne, et le soir il écumait les bars avant de rentrer en pleine nuit. Elle criait à ce moment-là, sa voix coupait Martineau comme des lames de rasoir, et lui, il a tout simplement tourné les talons et est sorti le temps que l’orage passe. Comme toujours.


        À la fin de la matinée, il n’a toujours pas décoléré. Le dossier des braqueurs a besoin d’une réorganisation, mais il est incapable de se concentrer et, surtout, ce n’est plus son problème. Sans prendre le temps d’enfiler son veston, il ramasse le tout et se rend au bureau de Whiten, en face du sien, un peu en biais. Sa collègue déscotche le combiné de son visage, bouche le microphone d’une main. Comme tout enquêteur, elle passe une bonne partie de son temps à vérifier des faits et à tenter de trouver des liens entre eux.


        — Oui ?


        Sans un mot, Martineau balance le dossier sur le bureau de sa collègue – tiens, arrange-toi, cruchonne – et file vers la sortie. Pierre Goyette, un grand rouquin dégingandé dont les cheveux coupés en brosse accentuent les airs juvéniles, croise sa route.


        — Hé ! Te v’là, mon fidèle compagnon d’armes ! Je crève de faim. On va au shish taouk ? demande-t-il en parlant du boui-boui libanais où ils ont l’habitude de luncher ces derniers temps.


        — Fourre-toi-le où je pense, ton shish taouk, grogne Martineau.


        Au passage, il donne un coup d’épaule accidentel à Goyette, mais ne s’arrête pas pour s’excuser.


        Une fois dehors, Martineau descend les quelques marches qui le mènent à la rue Guy et arpente le trottoir en prenant de profondes respirations. Il ignore où aller et que faire. Au moins, se dit-il, il est sorti du bureau.


        Un coup de klaxon attire son attention. Un homme au volant d’une Honda Accord grise, garée devant l’hôtel Espresso, lui fait signe d’approcher. Martineau traverse la rue au pas de course pour atteindre le véhicule. Le visage de l’homme sous la casquette baissée sur son front ne lui est pas étranger, pas plus que celui de son passager.


        — Monte. Le boss veut te voir.


        Martineau se fige. Le boss. Là, il comprend.


        — Pas maintenant, répond-il la bouche sèche.


        Le conducteur esquisse un demi-sourire.


        — Si, maintenant.


        Martineau lance un regard tout autour de lui. Par chance, il n’y a personne aux alentours.


        — Ça va, ça va, fait-il en ouvrant la portière arrière.


        Il se glisse sur la banquette. Il a à peine le temps de refermer la portière que la Honda démarre en trombe.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        C’est une longue route jusqu’à Saint-Léonard. Occupé à élaborer des scénarios, à tenter d’anticiper les coups et à prévoir les répliques, Martineau garde le silence. Il a une pensée pour son arme de service, dans le tiroir de son bureau, même si ses compagnons de route la lui auraient déjà confisquée. La balade se termine dans le stationnement d’un édifice de briques blanches. Celui-ci comprend des logements à l’étage et, au rez-de-chaussée, quatre commerces qui vivotent, dont un café aux vitrines masquées par des stores verticaux.


        Les deux hommes escortent Martineau à l’intérieur. La salle sombre est déserte, à l’exception d’un groupe d’hommes qui jouent aux cartes, assis dans un box aux banquettes grinçantes. L’établissement semble figé dans les années soixante-dix, avec sa mosaïque noire et blanche sur le sol et ses murs en bois. Il n’y a ni barista ni serveurs nulle part.


        Les joueurs ne quittent pas leurs cartes des yeux sous le passage des nouveaux venus, qui se dirigent vers l’arrière-boutique où les attend Ed Sachetti.


        Sachetti a une gueule d’ancien boxeur, comme en témoignent son nez cassé, ses arcades sourcilières maintes fois suturées et ses oreilles en chou-fleur. Mais ces marques, il les a eues en se bagarrant à la sortie des bars et au fond des ruelles. Il rêvait de faire carrière dans le ring, mais son seul contact avec le monde de la boxe a eu lieu quand il a croisé un des frères Hilton qui fréquentait le même gym que lui. Sachetti raconte à qui veut l’entendre qu’il a échangé des coups avec Dave ou Alex, selon les versions, lors d’un entraînement et qu’il l’a mis K.-O. Personne ne le croit, mais personne n’ose le contredire non plus.


        Dans un coin de son bureau, décoré de photos d’anciens boxeurs et d’une vieille paire de gants, il y a un sac de frappe rapiécé avec du ruban adhésif gris. Big Ed, comme il aime qu’on l’appelle, adore le rouer de coups pour évacuer le stress, garder la forme ou juste passer le temps.


        Quand les sbires poussent Martineau dans la pièce, Sachetti est à son bureau, un énorme cigare entre les dents, derrière des liasses de billets soigneusement empilées. Un homme effeuille une liasse en se léchant le pouce de temps en temps. Sa visière de croupier donne à son visage une teinte verdâtre.


        — Dan ! s’exclame Sachetti en ouvrant grand les bras. J’espère que Fred et Oscar t’ont pas trop brassé.


        — Qu’est-ce qui t’a pris de les envoyer me chercher devant le C.O., calvaire ? explose Martineau.


        — J’ai pensé que ça te ferait plaisir qu’on t’emmène.


        — Leur casier judiciaire déborde à tous les deux. T’es malade ?


        — Voyons, Dan, calme-toi. Personne a rien vu ?


        — Non, une chance.


        — Bon.


        — Quand vas-tu apprendre à te servir d’un téléphone ? Je t’ai donné mon numéro il y a des mois.


        — Je sais comment ça marche, mais je préfère pas. À la télé, les flics finissent toujours par coincer le bad guy en consultant ses relevés téléphoniques. Ça va, les boys, laissez-nous.


        La porte se ferme dans le dos de Martineau, qui écoute les pas étouffés des deux hommes s’éloigner dans le couloir.


        — Assieds-toi, Dan, reprend Sachetti. Détends-toi. T’as l’air nerveux.


        Martineau s’assoit.


        — Écoute, Ed, je n’ai pas ton argent, confesse-t-il en s’agrippant aux accoudoirs de son fauteuil. Je sais, je te l’avais promis au début de la semaine, mais les deux ou trois coups que j’avais en vue n’ont pas abouti. Mais ça ne sera plus très long. Ma chance va tourner, je le sens. Deux autres jours, c’est tout ce dont j’ai besoin.


        Sachetti se laisse aller dans son fauteuil, tire une bouffée de son cigare avec lequel il esquisse un geste vague. Le tube brun a l’air minuscule dans sa grosse main.


        — Dan, Dan… du calme, voyons. Je ne t’ai pas fait ramasser pour ça.


        — Ah bon ? lâche Martineau, à la fois soulagé et étonné.


        — Non. Pas besoin de mouiller ton caleçon, mon vieux. J’ai une nouvelle qui va t’intéresser.


        — Qu’est-ce que c’est ?


        — Je me lance en affaires.


        — Tu en brasses déjà pas mal, des affaires : extorsion de fonds, prêt d’argent à taux usuraire, prostitution et j’en passe… Ce n’est pas ce que j’appellerais une nouvelle.


        — Oui, mais cette fois-ci, je vais avoir un partner.


        — Qui ?


        — Vicenzo Blanco.


        Martineau est bouche bée. Décidément, il va de surprise en surprise !


        — Je savais bien que cette annonce te les scierait, lance Sachetti après avoir rompu le silence d’un éclat de rire. Eh oui, les deux grands rivaux vont unir leurs forces.


        — Tu détestes Vic avec chaque fibre de ton être.


        — Ça, c’est bien vrai.


        — Pourquoi faire copain-copain, dans ce cas-là ?


        — On sera pas copain-copain, rassure-toi. C’est un deal strictement pour le business. On se bat depuis des années pour des quartiers de Montréal, comme des vautours avec une carcasse. Je descends un de ses gars, il descend un des miens, je lui pique une épicerie qu’il « protège », il pique une des miennes… Il serait temps de s’entendre et de décider qui prend quoi, tu penses pas ?


        Martineau acquiesce. L’homme à la visière continue son boulot sans un mot. Il passe un élastique autour des billets qu’il comptait et les dépose dans un sac en cuir avant de ramasser une autre liasse. « Si je pouvais mettre la main sur tout ce fric », songe Martineau en l’observant.


        — Qui a eu cette brillante idée ? reprend-il.


        — Moi, bien sûr. Quand je l’ai approché avec cette proposition, Blanco m’a semblé réceptif.


        — T’as pensé que ce pourrait être pour mieux te poignarder par après ?


        — Oui, comme Vic a sans doute songé à un coup fourré.


        — Avec raison.


        — Hé ! Je sais me montrer conciliant, réplique Sachetti d’un air offusqué. Le mois passé, j’ai accepté que cette bande de Serbes ou de Croates fasse travailler ses putains dans un de mes secteurs, pas vrai ?


        — Ce sont des Bulgares.


        — Peu importe !


        — Et si t’as accepté, c’est à condition qu’ils te versent une partie de leurs recettes.


        — T’as vu ces filles-là ? Rien que des blondes aux yeux bleus… C’est un deal qui va me rapporter un méchant magot !


        — Peu importe, comme t’as dit. Pour en revenir au truc entre Vicenzo et toi, ça m’a l’air d’une trêve armée, Eddie. Ça ne marchera pas.


        — Faux. Ça va marcher. À condition qu’on établisse les règles du jeu dès le départ. J’ai envoyé un de mes gars avec une première proposition.


        — Quelle a été la réaction de Vic ?


        — Y en a pas eu, de réaction.


        Martineau esquisse un sourire.


        — Laisse-moi deviner : il n’est pas intéressé. Vic est un homme sensé, prêt à discuter. Sauf quand il s’agit de ses affaires.


        — C’est pas ça. Mon gars, Sam Costa, s’est jamais rendu.


        — Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


        — C’est de ça que je voulais qu’on discute.


        — Il s’est peut-être perdu en chemin. Ce n’est pas l’élément le plus brillant de ton organisation.


        — Il s’agissait de prendre contact avec Blanco. N’importe quel cafone pouvait s’en occuper. Et puis j’avais demandé à Mike Leggio de garder un œil sur lui.


        — Leggio, hein ?


        Sachetti acquiesce en écrasant son cigare dans un cendrier. Martineau se gratte la joue d’un air pensif. Ses neurones fonctionnent à cent milles à l’heure.


        — Qu’est-ce que tu proposes ? demande-t-il.


        — J’ai une proposition, moi ?


        — Allons, Eddie. Tu n’as pas déballé ton sac pour rien. Tu veux que je retrouve Costa, c’est ça ?


        — Eh ben, t’es enquêteur. J’ai pensé que tu pourrais mettre tes indics à contribution.


        — Je pourrais.


        — Pis tu vas le faire. Tu m’as déjà rendu des petits services, alors un de plus, un de moins…


        — Ces petits services-là, comme tu les appelles, ça équivaut chaque fois à me mettre la tête sur le billot. Ce coup-ci, je ne joue pas, Eddie. À moins qu’on consente à me dédommager.


        Sachetti ne quitte pas le visage de Martineau.


        — À quoi tu pensais ?


        — Efface ma dette et je vais te le retrouver, Costa.


        — Effacer ta dette ? réplique l’ancien boxeur avant de s’esclaffer. Tu y vas un peu fort, non ?


        — Je ne crois pas. Si on ne découvre pas ce qui est arrivé à Costa, tu peux dire adieu à ton projet de trêve avec Blanco.


        — Tu délires.


        — C’est à prendre ou à laisser, Eddie. Penses-y comme il faut.


        Martineau esquisse le geste de se lever.


        — Une minute, Dan, intervient Sachetti. Repose ton cul sur ta chaise. On a pas fini de discuter.


        — Moi, je crois que si. Pour l’instant.


        — Pourquoi tu fais des histoires ? T’as des scrupules, tout à coup ?


        — Ce n’est pas une question de scrupules. C’est une question d’argent.


        — Tu veux parler d’argent ? Enzo…


        — Oui, Ed ? demande l’homme à la visière qui compte toujours ses billets, sans interrompre son travail.


        — Combien me doit c’te testa di cazzo ?


        — Vingt-huit mille trois cent qua…


        — Ça va, ça va, le coupe Martineau qui connaît trop bien le montant de sa dette. Efface et…


        Sachetti le coupe à son tour :


        — Près de trente mille dollars, Dan ! Je serais un méchant cretino si je renonçais à un tel montant pour retrouver un gars, tu penses pas ?


        — C’est ce que j’ai toujours cru.


        — Quoi donc ?


        — Ta cupidité va te mener à ta perte.


        Martineau se lève et exécute un pas en direction de la sortie.


        — Fred ! Oscar ! aboie Ed Sachetti.


        Des pas précipités retentissent dans le couloir. La porte s’ouvre en coup de vent sur les deux matamores.


        — Tu veux jouer les tough, Dan ? reprend Sachetti. OK. Voici ce que je te propose : tu me rends gentiment le petit service que je t’ai demandé et je réduis ta dette de cinq mille.


        — Le double, réplique Martineau.


        — Quoi ?


        — T’as compris. Et tu arrondis à la baisse le montant qu’il restera à payer.


        Sachetti pousse un juron étouffé.


        — Dix mille piastres…


        Martineau dévisage Fred et Oscar, qui bloquent la seule issue. A-t-il poussé sa chance trop loin ?


        — OK, c’est un deal, finit par lâcher Sachetti. Mais à ce prix-là, les résultats sont mieux de rentrer pis vite !


        — Je commence tout de suite.


        Martineau se faufile entre Fred et Oscar pour atteindre la porte.


        — Dan, lance Sachetti.


        — Oui ?


        — T’es mieux de pas me décevoir.


        L’ancien boxeur a pris un ton menaçant, mais ce n’était pas nécessaire.


        Martineau sait ce qui l’attend s’il ne remplit pas sa part du marché.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        De retour au Centre opérationnel, il passe l’après-midi à travailler sur quelques dossiers. Lui et les autres enquêteurs du C.O. travaillent sur des cas de voies de faits et de vols qualifiés, des histoires de violence conjugale – en un mot, rien qui ressemble à ce que l’on voit à la télévision ou à ce qu’on lit dans les romans de Kathy Reichs. Le boulot qui ressemble le plus à celui de l’équipe de CSI ou de Temperance Brennan est abattu par le Service des enquêtes spécialisées.


        Personne ne le remarque, mais Martineau est en proie à un mélange d’excitation et d’appréhension. Si tout se passe bien, sa dette envers Sachetti sera réduite de dix mille dollars d’ici vingt-quatre heures ou moins, grâce à un as qu’il cache dans sa manche. Un bon coup – sa chance va bien finir par tourner – et il pourra rayer Big Ed de sa liste de créanciers une bonne fois pour toutes.


        — Toc, toc, fait une voix.


        En levant la tête, il aperçoit Goyette à ses côtés. Son collègue sourit. Les cigarettes qu’il grille à la chaîne donnent à ses dents une couleur jaunâtre peu attirante, sans parler de ses vêtements qui empestent. Tout le monde sur l’étage cherche à l’éviter quand c’est possible : Goyette est un de ces imbéciles qui tapent sur les nerfs de tout le monde sans s’en rendre compte. (Le personnel féminin l’a en horreur – une rumeur court qu’il se masturbe dans les toilettes.)


        — Ça va mieux, Danny Boy ? demande-t-il. T’étais en beau maudit, ce midi, non ?


        Martineau répond d’un haussement d’épaules.


        — Tu m’as l’air d’un gars qui a besoin de décompresser, reprend Goyette. Je connais la place idéale pour ça.


        — J’ai une couple de trucs à finir.


        — Tu les finiras plus tard.


        — Non, ça traîne depuis assez longtemps.


        Goyette ne veut rien entendre.


        — Envoye, ramasse tes affaires. Fontaine est en meeting. Aussi bien en profiter !


        — Ouais, finit par admettre Martineau, je m’enverrais bien une bière.


        — Moi itou. Ou deux. Ou huit.


        Il se lève et enfile son veston, drapé sur le dossier de son fauteuil. Au même moment, Claire Whiten émerge de la salle de conférences et se dirige vers les toilettes. Martineau se demande si elle a jeté un œil au dossier des braqueurs et si elle est furieuse du fouillis dont elle a hérité.


        Goyette suit le balancement de ses fesses pleines, moulées dans le pantalon. On peut discerner sa culotte à travers le tissu.


        — Non mais, tu la vois se déhancher ? glisse-t-il à Martineau. Câlisse… C’est comme si elle me suppliait de lui mettre la main au cul.


        — Pourquoi tu ne passes pas à l’action ? Depuis le temps que t’en rêves…


        — Parce que je ne veux pas me retrouver avec une plainte pour harcèlement sexuel sur le dos.


        — Je croyais qu’aucune femme ne pouvait te résister, Pierre.


        — Whiten est gouine !


        — Ah bon ?


        — Elle est divorcée, pas vrai ?


        Goyette passe un bras autour des épaules de Martineau et l’entraîne vers la sortie.


        — Bon, assez jacassé. C’est le temps de mon petit quatre-heures.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Connaissant son collègue, Martineau n’est pas du tout étonné de l’endroit où ils aboutissent.


        Un club de danseuses. Le Kingdom.


        La scène circulaire, baignée par des lumières ouatées, domine la salle. À cette heure hâtive, une seule fille exécute des pirouettes sous le regard de quelques bizarroïdes qui, assis sur des tabourets à ses pieds, sirotent leur bière hors de prix. Aux yeux de Martineau, la musique crachée par les haut-parleurs serait plus appropriée dans une discothèque. Les lieux ressemblent à un décor de cinéma pour un film noir des années quarante, avec le tapis mur à mur, les lourdes tentures qui encadrent chaque passage et l’éclairage tamisé. Ç’a de la gueule, mais ça reste un strip club, comme une pute immonde et vulgaire reste une pute immonde et vulgaire, même si on la maquille et l’habille comme un mannequin.


        Une brunette dont la tenue met en valeur la silhouette athlétique vient à la rencontre des deux hommes. Elle a un joli sourire.


        — Bonjour, Pierre !


        — Salut, Stefanie, répond Goyette. Ça va ?


        — Oui, et toi ? Ça fait un bail…


        — Ouais. Combien de jours ? Deux, trois ?


        Goyette rit de bon cœur, tandis que la fille semble se forcer.


        — Ta place habituelle ? reprend cette dernière.


        — Ma place habituelle.


        Les deux hommes suivent la fille jusqu’à une table dans un coin, sous une énorme tête de lion peinte de couleur or. Un grand nombre de ces reliefs ornent les murs, en plus des annonces de bières et d’alcools divers.


        — C’est la meilleure table du Kingdom, explique Goyette en s’installant dans son fauteuil en cuir rouge.


        — C’est toi l’expert, dit Martineau.


        — Mais si tu veux vraiment t’amuser, amène Anna dans un isoloir.


        — Qu’est-ce qu’elle fait, Anna ?


        — La meilleure lap dance en ville. Quand elle va se frotter contre toi, tu vas crémer tes shorts dans le temps de crier ciseaux !


        Goyette éclate de rire et assène une claque entre les omoplates de Martineau, qui se contente de sourire. Quel crétin. Il se demande bien pourquoi son collègue l’invite à luncher (ou à prendre une bière, comme c’est le cas présentement) depuis quelque temps. Il n’a rien fait pour attirer son amitié. À vrai dire, il a toujours cherché à garder ses distances au lieu de se montrer sympa en sa compagnie pour ensuite parler dans son dos dès qu’il a quitté la pièce, comme le font les autres agents au C.O. Martineau a bien des défauts, mais il a en horreur ce genre de comportement.


        Ils commandent chacun une Heineken bien froide à Candy, une serveuse qui connaît elle aussi Goyette par son prénom. Tandis qu’ils sirotent leur bière, Martineau n’a aucune envie de parler de son passage dans la salle de conférences, mais Goyette parvient à lui soutirer les vers du nez.


        — Tu sais que t’es plein de marde, Danny Boy, clame Goyette après avoir avalé une gorgée de bière.


        — Comment ça ?


        — Réfléchis une minute. C’est gros-cul qui va avoir Fontaine sur le dos et, en bout de ligne, c’est elle qui va recevoir le pot si l’enquête n’aboutit pas. À ta place, j’aurais grimpé sur le bureau de Fontaine et dansé une petite gigue !


        — Et les journaux ?


        — Ce qui inquiète Fontaine, c’est sa petite personne, et si Parisé lui chauffe les oreilles, personne va verser de larmes, pas vrai ?


        — Bon point, concède Martineau.


        — Et puis quand on se fait varloper dans les journaux, c’est pour combien de temps ? Deux, trois jours, gros max. Les journalistes ont une capacité d’attention aussi limitée qu’un enfant de trois ans, tu le sais bien.


        — Vu sous cet angle-là…


        — Je te le répète, Danny Boy, t’es chanceux en tabarnak !


        Goyette cogne sa bouteille contre celle de Martineau. Ce dernier sourit. Son confrère a peut-être raison, après tout.


        Ils demandent une seconde Heineken. Tandis que Goyette s’éclipse pour soulager une envie de pisser, Martineau observe la nouvelle danseuse qui s’amène – la charmante Cheryl, clame le maître de cérémonie d’une voix aussi enthousiaste que le descripteur d’une partie de mini-putt. Vêtue d’un string et d’un soutien-gorge à motif de léopard, elle y va mollo au début de son numéro, mais bien vite exécute toutes sortes d’acrobaties en s’agrippant au poteau et finit par se retrouver la tête en bas, ouvrant les jambes jusqu’à réaliser le grand écart, avant de retomber sur ses talons hauts sans vaciller et de continuer à se trémousser, comme une gymnaste olympique dopée jusqu’aux oreilles. Martineau se demande ce qu’elle fait dans ce club. C’est une belle fille. Grâce à son visage et à son sourire, elle pourrait travailler n’importe où, mais elle ferait beaucoup moins de cash, c’est certain. C’est peut-être une future avocate qui danse pour payer ses études.


        Goyette, qui est revenu, a surpris le regard de Martineau.


        — Elle est belle, celle-là, hein ? Regardes-y le cul… Je la baiserais par-derrière puis je lui balancerais la mayonnaise dans la face.


        — Je suis certain qu’elle aimerait bien ça, répond Martineau sans le penser une seconde.


        Son collègue prend un air offusqué.


        — Ben quoi ? Tu penses qu’elle préférerait jaser ? Si c’est le cas, elle a juste à s’habiller, bon yenne !


        Il sirote sa bière avant de poursuivre :


        — Quand je vais ravoir mon argent ? T’as une idée ?


        — Hum ? grogne Martineau en faisant mine de ne pas l’avoir entendu.


        — Les trois cents piasses que je t’ai avancées…


        — Je n’ai pas oublié.


        — Quand vas-tu me rembourser ?


        — Bientôt.


        — Bientôt ? Criss, Dan…


        — Écoute, si je t’ai demandé de m’avancer cet argent, c’est parce que j’étais serré, non ?


        — C’était le mois passé. On a été payés depuis.


        — Je n’ai pas ton argent, Pierre. Je comptais sur une couple de coups pour me remplumer, mais ça n’a pas marché.


        — Les vidéopokers, ce n’est pas fiable, tu le sais ben.


        La remarque pique Martineau au vif. Parce que son collègue ne se mêle pas de ses oignons. Et que c’est effectivement là que les trois cents dollars sont passés.


        — Je croyais que tu faisais attention, poursuit Goyette.


        — Je fais attention.


        — Mais t’as tout perdu dans des machines, c’est ça ?


        — Calvaire, Pierre, veux-tu bien me lâcher ? J’ai assez de ce discours-là à la maison.


        — Je t’avais avancé ce fric pour que tu puisses changer les freins de ton char.


        — C’est ce que j’ai fait aussi !


        Goyette laisse échapper un petit rire sec.


        — Si t’étais Pinocchio, t’aurais le nez plus long que la queue.


        — Avoir su, je t’aurais ramené une note du garagiste comme quoi il a bien effectué les réparations !


        — Entre nous deux, t’es dans le rouge de combien ? demande Goyette en se penchant vers Martineau. Dix, douze mille… ?


        Ce dernier sent le rouge lui monter aux joues. Il a l’impression qu’on lui remet une grosse bêtise sur le nez.


        — C’est plus que ça ? continue Goyette d’un air incrédule. Câlisse, Dan !


        — Mêle-toi de tes affaires, veux-tu ?


        — Je m’inquiète pour toi, c’est tout.


        — Arrête…


        — Les gars à qui tu dois tout cet argent-là sont sûrement pas des enfants de chœur… C’est qui ?


        — Ah, pis d’la marde, marmonne Martineau.


        Il s’essuie la bouche du revers de la main et se lève.


        — Qu’est-ce tu fous ? demande Goyette.


        — Tu penses que je vais rester ici à me laisser insulter ?


        — Moi, je t’insulte ?


        — Tu me traites de menteur…


        — Pis toi ? Tu me contes des histoires, comme si j’étais le dernier des caves !


        Martineau fouille sa poche arrière pour y pêcher son portefeuille, balance deux billets de dix sur la table. Sa main tremblote.


        — Tiens, mon chum. Comme ça, tu ne viendras pas brailler pour obtenir ma part de la facture.


        — Fais-toi soigner, Dan, dit Goyette d’une voix neutre.


        — Je vais très bien, je te remercie.


        — Sans blague. Va chercher de l’aide.


        — C’est ça, merci du conseil.


        Martineau tourne les talons et file vers la sortie.


         


        Il quitte le Kingdom et se rend à Montréal-Nord en s’arrêtant en chemin dans un marché IGA. Dans la rue où habite Angie, il y a du nouveau : une rutilante Porsche dont le propriétaire a fait teinter les vitres et changer les pneus et les enjoliveurs. Des jeunes admiratifs se sont attroupés autour de cette bagnole de rêve.


        Martineau monte à l’étage, un sac d’épicerie sous le bras, et va cogner à la porte 12. Pas de réponse.


        — Angie ?


        Il essaie la poignée. Ce n’est pas verrouillé. Il entre dans le salon inoccupé et appelle de nouveau la jeune femme. N’obtenant pas de réponse, il dépose le sac sur une table et décide d’aller voir dans sa chambre.


        Dans le couloir, il tombe face à face avec un jeune Latino vêtu d’une camisole deux tailles trop grande à l’effigie d’une équipe de basketball, sans doute – Martineau ne reconnaît pas le logo –, et d’une tuque enfoncée sur les oreilles. Calvaire, une tuque par le temps qu’il fait. Le sang de Martineau se met à bouillir.


        — Qu’est-ce que tu fous ici, toi ? grogne-t-il.


        L’inconnu le toise sans un mot, puis essaie de se faufiler vers la porte. Martineau lui agrippe un coude.


        — Hé ! T’es sourd, gringo ?


        — J’ai payé une petite visite à Angie.


        — Elle est où ? Dans sa chambre ?


        Le jeune homme hoche la tête. Ses lèvres sous sa moustache clairsemée esquissent un sourire.


        — Laisse-la reprendre son souffle, ajoute-t-il. Je viens d’en finir avec elle.


        — Décrisse, minus, avant que je te fasse avaler tes chaînes en or.


        — Vete a la mierda.


        — Va te faire foutre toi aussi, réplique Martineau.


        En resserrant son étreinte, il entraîne le Latino jusqu’à la sortie. Avant de s’en aller, le jeune homme crache aux pieds de Martineau. Ce dernier claque la porte et se rend à la chambre. Angie gît dans le lit tout défait, dans le cirage. Ses cheveux ternes se répandent autour de son visage pâlot.


        Martineau se penche sur elle. Les yeux clos, elle marmonne des paroles inintelligibles quand il l’appelle. Il l’empoigne par les épaules et la secoue. La gifle. Aucune réaction. Le petit Latino a dû lui refiler une saloperie à son insu pour lui faire ce qu’il voulait.


        En lâchant un juron, Martineau rejette le drap, soulève la fille nue dans ses bras et l’emporte à la salle de bains dont il ouvre la porte entrebâillée d’un coup de pied. Le corps frêle et blanc est aussi léger qu’une plume. Martineau l’installe au fond de la baignoire et renverse doucement la tête dans un coin, contre le carrelage. Puis il ouvre le robinet à fond et tire sur le levier qui démarre la douche. La pluie qui s’abat sur Angie sort aussitôt cette dernière de sa torpeur. Elle pousse un cri de surprise, s’agite au fond de la baignoire.


        — Reste là, lui ordonne Martineau en l’agrippant fermement par une épaule.


        Deux minutes plus tard, il va vider le sac de provisions et range les aliments périssables dans le frigo, puis jette un œil dans la salle de bains. Un nuage de vapeur emplit la pièce ; de l’autre côté du rideau de douche élimé, Angie se tient sous le jet. Martineau retourne à la cuisine pour prendre une des Griffon rousses qu’il achetées plus tôt, puis va s’écraser dans le sofa au salon.


        Comment en est-il arrivé là ?


        Tout a commencé quand les agents ont débarqué à la maison. Martineau n’a pas voulu y croire. Ma fille, impliquée dans un accident de voiture ? Il a quand même suivi les policiers à l’hôpital Notre-Dame, où on avait amené Lori. Il avait déjà accompagné des parents dans des salles semblables pour qu’ils identifient leur fils ou leur fille et, chaque fois, l’expression de leur visage et de leurs yeux quand ils voyaient le cadavre sur la table lui avait scié le ventre et, soudain, il est devenu l’un d’eux, se demandant ce qu’il faisait là dans cette pièce blanche et froide.


        Il a réussi à identifier sa fille, même si la moitié de sa tête avait été arrachée, comme si on lui avait fait sauter la cervelle d’un coup de carabine. Il n’arrivait pas à le croire. Il avait élevé sa fille de la meilleure façon, il l’avait aimée – Seigneur, ça oui ! –, mais il était arrivé quelque chose et il était absent à ce moment-là. À la longue, il s’était éloigné d’elle, c’est vrai, mais c’est la vie qui avait voulu ça, et là, il aurait tout donné pour revenir en arrière de quelques années.


        Les jours suivants se sont passés dans le brouillard. Il a bu. Shit, qu’est-ce qu’il pouvait faire d’autre ? Il n’a jamais été soûl au point de perdre le contrôle, juste assez pour supporter les condoléances des visiteurs et le silence qui régnait dans la maison. C’était vachement lourd, comme s’ils avaient apporté l’ambiance du salon funéraire chez eux. Carmen paraissait plus furieuse que triste – du moins, c’est ce qu’a perçu Martineau. Pourquoi ? Est-ce qu’elle le blâmait pour l’accident ? Au salon, il avait eu la vague impression que c’était le cas de la belle famille. Ils étaient en colère contre lui. Parce qu’en tant que policier il aurait dû protéger sa fille ? Parce qu’il ne s’occupait pas de Carmen, qu’il ne la réconfortait pas ? Il se souvient très bien d’un moment, lors des funérailles, où tous les yeux s’étaient rivés sur lui : on attendait qu’il fasse un geste envers Carmen, qu’il lui serre la main ou qu’il passe un bras autour de ses épaules, mais il s’était senti comme un acteur sur une scène et, tétanisé, il n’avait pas pu. Et puis il souffrait, lui aussi. Pourquoi Carmen ne l’a pas réconforté, elle ?


        Au cours des mois qui ont suivi, il s’est mis à jouer comme un malade, des gratteux au vidéopoker en passant par les machines à sous et les tables au casino. Il fallait qu’il oublie, mais ce n’était jamais assez, et il a commencé à mentir et à demander aux autres de mentir pour le couvrir. Le nœud de la corde qu’il s’était lui-même passée au cou se resserrait tranquillement.


        Puis sa route a croisé celle d’Angelina Falco, un soir, au C.O. Le nom de la jeune femme avait surgi lors d’une enquête de routine. Elle a répondu avec aplomb à ses questions. De toute évidence, c’était une tough : elle connaissait la vie de la rue, ses codes et ses dangers. Mais elle souffrait aussi. Martineau pouvait le sentir. À la fin de l’interrogatoire, alors qu’elle grillait une cigarette offerte par Goyette dans le stationnement de l’édifice, Martineau lui a laissé une carte en lui conseillant de le contacter si elle se souvenait d’un détail.


        Elle ne l’a jamais appelé ; c’est lui qui l’a relancée. Pourquoi ? Parce que lui venir en aide l’aiderait en quelque sorte à panser ses propres blessures ? Pour dire à tous ceux qui lui attribuaient une part de responsabilité dans la mort de sa fille, voyez, je suis capable de m’occuper d’une fille dans le besoin ? Parce que cette fille-là lui rappelait Lori ? Angelina s’est jouée de lui, il n’est pas dupe. Elle s’est bien rendu compte que Martineau ressentait quelque chose pour elle, qu’elle éveillait son côté protecteur, et elle a joué – et joue encore – la victime quand ça l’arrangeait.


        Martineau avale une lampée de bière. Pourquoi, en effet. Au-delà de la psycho de garage, il existe sûrement une raison, mais il l’ignore et s’en moque. Il ne peut pas abandonner Angie. That’s it. Pas maintenant, même si elle est comme un poids qui l’attire vers le fond. Leur relation est un des nombreux mensonges de sa vie. Ceux-ci s’empilent précairement, comme des jetons de poker. S’il en retire un seul, toute la pile va s’écrouler.


        Quand Angie apparaît, son corps mince drapé dans une serviette, elle a meilleure mine. Les démons qui la hantent ont momentanément disparu, entraînés dans le drain avec l’eau et la crasse.


        — Où t’as trouvé ça ? demande-t-elle à Martineau en désignant la bière.


        — Dans le frigo. J’ai acheté quelques affaires.


        Elle s’assoit sur la table basse, en tournant le dos au policier, et peigne ses cheveux mouillés qui tombent en frisottant entre ses omoplates.


        — Toujours aucune nouvelle de Leggio ?


        — Non.


        — Quand va-t-il venir chercher son argent ?


        — Quand il en aura besoin.


        — Où je pourrais le trouver ?


        — Aucune idée.


        — Réfléchis une minute.


        — Je sais pas, Dan. Tu connais Mikey. Montréal, c’est comme son terrain de jeu.


        — Dès qu’il se manifeste, fais-moi signe.


        — Qu’est-ce que tu lui veux ?


        — Lui parler. C’est important.


        — OK.


        Martineau avale une dernière lampée de bière, se lève et dépose la bouteille sur la table basse.


        — Tiens, je te laisse le reste.


        — Tu pars déjà ? demande la jeune femme avec un sourire.


        Il acquiesce.


        — Sois prudente, ajoute-t-il en effleurant du revers de la main son épaule nue.


        De retour à sa voiture, Martineau constate que la Porsche a disparu. Était-ce la voiture du jeune Latino ? Peut-être. Après tout, vendre de la dope, ça rapporte gros… Martineau se glisse au volant de sa vieille Camry et, avant de démarrer il songe, mi-figue, mi-raisin, qu’il devrait se lancer dans ce business.

      

    

  


  
    
      
        Chapitre 3

      


      
        Le menton appuyé au creux de la main, Martineau remue le contenu de son assiette à l’aide de sa fourchette. Des restants de poulet et de la salade de pommes de terre. Il ne peut rien avaler. L’odeur vinaigrée de la salade, entre autres, lui donne vaguement la nausée. Les bières qu’il a sirotées plus tôt lui ont refilé des aigreurs d’estomac. Tout est silencieux dans la cuisine. En plus du cliquetis occasionnel de la vaisselle, le robinet de l’évier goutte sur un rythme régulier.


        — Tu n’aimes pas ça ?


        Il lève les yeux une seconde sur son épouse, assise de l’autre côté de la table.


        — Oui, oui, c’est bon.


        — Tu as à peine touché à ton assiette.


        — J’ai l’estomac barbouillé. C’est mon repas de ce midi, je pense.


        — Qu’est-ce que tu as mangé ? Encore du libanais ?


        — Euh… ouais.


        — Tu devrais changer de menu. À moins que tu n’aimes pas ce que j’ai cuisiné. Avoir su que tu souperais à la maison, pour une fois, insiste-t-elle avec sarcasme, j’aurais préparé un menu spécial.


        Sans un mot, Martineau continue de picorer son assiette.


        — Tu vas faire cette face-là encore longtemps ? reprend Carmen.


        — Quelle face ?


        — Ta face de carême.


        — Écoute, c’est excellent, mais je n’ai pas faim. Je ne vais quand même pas me gaver pour te le prouver.


        — Comment va le travail ?


        — Le travail ?


        Carmen se verse une rasade de vin rouge.


        — J’essaie seulement de faire la conversation, poursuit-elle. Tu te souviens de l’époque où l’on discutait, tous les deux ?


        Le silence retombe sur la pièce. Oui, Martineau s’en souvient. Ils discutaient de leur journée, de leur travail, de n’importe quoi, comme les couples normaux. Carmen occupait un poste dans une des bibliothèques de Montréal et elle avait des trucs à raconter, ce qui se passait au travail, les histoires de ses collègues et ainsi de suite. En fait, ce n’était pas grand-chose – la pluie et le beau temps – et ils pourraient recommencer, si ce n’était de cette tension qui rend maintenant tout échange si pénible. Martineau a l’impression que Carmen cherche sans cesse la chicane. Chaque fois qu’elle ouvre la bouche, c’est pour décocher une flèche, et il doit admettre qu’elle a le compas dans l’œil la plupart du temps.


        Ploc, ploc, ploc…


        Martineau serre les dents. Qu’est-ce qu’il a, ce criss de robinet ? C’est comme s’il lui gouttait sur le crâne.


        De l’autre côté de la table, Carmen tend la main vers son verre. Elle a des plaques roses dans le visage, l’éclat artificiel de l’alcool au fond du regard. Est-ce qu’elle est alcoolique ? Depuis quelque temps, Martineau s’interroge. Elle boit tous les jours. Elle prétend que non, mais les bouteilles s’empilent dans le bac de recyclage, ça ne ment pas. Sa femme, une alcoolo ? Et puis non, ce mal ronge seulement les itinérants à moitié cinglés qui font la manche au centre-ville ou aux abords des stations de métro.


        — T’es obligée de passer à travers la bouteille ?


        — Je bois trop, selon toi, je sais.


        — C’est ton troisième verre, lui souligne-t-il. À moins que t’aies perdu le compte ?


        — Toi, Daniel, tu travailles trop. Chacun ses défauts.


        — Faut bien payer les comptes.


        Il se retire de table en emportant son assiette. Il balance les restes de son repas dans la poubelle, dépose l’assiette dans l’évier et quitte la cuisine.


        — Où tu vas ? lance Carmen.


        — J’ai assez de conversation pour ce soir.


        — Tu n’étais pas obligé de tout jeter !


        Martineau pénètre dans son bureau et claque la porte. Qu’elle aille au diable. Ces quatre dernières années – depuis la mort de Lori, en réalité –, il n’a touché à rien et la pièce ressemble de plus en plus à un débarras. Mais c’est son refuge. Carmen n’y pose jamais les pieds, comme il ne va jamais au salon. Avec le temps, chacun a délimité son territoire dans la maison.


        Un classeur beige se dresse dans un coin. C’est dans le premier tiroir que Martineau range les factures pour lesquelles il doit bosser jour et nuit afin de les régler. Il sourit. Ah, ah, Danny Boy, tu me fais crouler de rire. Contrairement à son affirmation, il verse seulement le minimum pour ne pas avoir une meute d’huissiers au cul et se garder un maximum pour jouer.


        Une photo trône sur le classeur. Martineau tend la main vers le cadre et se laisse choir dans son fauteuil pivotant pour l’examiner. La photo les montre, Carmen et lui, épaule contre épaule, souriants et détendus. Martineau se rappelle les circonstances : un pique-nique par un beau dimanche après-midi, la chaleur du soleil sur ses avant-bras sur lesquels il avait roulé ses manches, pas de soucis. Lori, qui s’était improvisée photographe, leur avait demandé de se rapprocher, et ils avaient accepté de jouer les modèles de bon cœur.


        À la cuisine, Carmen débarrasse la table en cognant la vaisselle et en claquant les portes des armoires par exprès. Martineau examine le portrait de son épouse. Ses cheveux courts mettent ses yeux et l’ovale de son visage en valeur. On remarque tout de suite qu’elle a du caractère, qu’elle dégage une confiance en elle-même qui frise l’arrogance, un détail qui avait plu à Martineau au départ. Pour le pique-nique, elle avait enfilé sa robe fleurie, devenue trop petite depuis. Martineau se souvient… Lori partie se balader dans les bois, ils avaient commencé à s’embrasser, étendus sur la couverture. Bientôt, ils se câlinaient et ricanaient comme deux adolescents. Carmen avait bu. Que serait un pique-nique sans une nappe à carreaux et une bouteille de vin ? À l’époque, la tête lui tournait après un seul verre.


        Martineau remet le cadre sur le classeur, se laisse aller contre le dossier de sa chaise sans le quitter des yeux. Il est complètement abasourdi.


        Qui c’est, la bonne femme à la cuisine ?


        Il allume son ordinateur portable et se connecte à Internet. Sous l’onglet des favoris, Martineau clique sur le lien « Météo » pour accéder à FullStarsPoker. Il a masqué ce site de poker en ligne, au cas où Carmen s’aviserait de fouiner sur le portable. En quelques clics de souris, il se retrouve à une table en compagnie de cinq autres joueurs sous son pseudo, Moneymaker09. Rien de tel que quelques parties de Texas hold’em pour se changer les idées.


        La soirée ne débute pas sur les chapeaux de roues, loin de là. Il remporte une mise, en perd deux, en gagne une autre… puis il est soudain en veine et enfile cinq mains gagnantes de suite. Il jubile. Plus de six cents dollars sont remis sur la carte de crédit inscrite à son profil. Devrait-il se retirer sur cette lancée ? Il consulte sa montre. Huit heures passées. Peut-être une dernière mise ? De nouveaux joueurs se sont joints au groupe. Ceux-ci ne se sont pas encore délié les neurones, il est sur une lancée, autant en profiter…


        Clic, c’est reparti.


        Le croupier virtuel distribue les cartes. Martineau reçoit un as et un quatre de carreau. Pas pire. Une fois la mise d’office déterminée, la partie comme telle débute. Quelques joueurs passent. Martineau, lui, relance. Ses gains récents se retrouvent très vite au centre de la table.


        Les quatre tours de mise se sont déroulés rapidement. Les adversaires de Martineau lui semblent de véritables amateurs. « Est-ce qu’ils comprennent ce qui se passe ? », se demande-t-il.


        Au moment de l’abattage, le pot approche les trois mille dollars et les joueurs ont tous lancé l’éponge, sauf deux d’entre eux, BronxQueen et Sonofsam.


        La cinquième et dernière carte que le croupier a retournée, un roi de carreau, a permis à Martineau de présenter une couleur. Carreau à l’as. Une flush. Le pouls de Martineau s’accélère. Malgré la forte probabilité qu’un de ses adversaires dévoile aussi une flush, son as lui garantit la victoire. Même les trois rois sur la table ne peuvent rien contre lui. « C’est dans la poche ! », exulte-t-il en déplaçant le curseur de la souris sur l’icône abattage. Le poil se dresse sur ses bras au moment où il enfonce le bouton gauche de la souris.


        Sonofsam n’est pas dans le coup. BronxQueen dévoile un insignifiant huit de trèfle et… le roi de pique. Un carré de roi. Four of a kind.


        BronxQueen remporte le magot.


        Martineau referme le portable comme s’il claquait une porte. Osti… Un four of a kind ! Quelles étaient les probabilités ? Cette cruchonne de BronxQueen ignore sûrement comment elle a fait pour gagner, se dit Martineau avant de sacrer à voix haute. Voilà l’ennui avec ces sites-là, n’importe quel crétin peut arriver à berner un joueur expérimenté comme lui en cliquant n’importe où ! Ce genre de truc ne serait jamais survenu à une vraie table, dans un casino.


        Il quitte son antre et va chercher ses clés sur la petite table dans le vestibule. Au passage, il jette un coup d’œil dans le salon. Carmen dort à poings fermés, avachie dans le canapé. La bouteille de vin et son verre, tous les deux vides, se dressent sur la table basse. Martineau a envie d’agripper son épouse et de la secouer en lui criant de se bouger un peu, calvaire, de se ressaisir.


        En fin de compte, il n’en fait rien.


        Il s’en va.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Martineau quitte Vimont et se traîne jusqu’à l’autoroute 15. Il traverse à Montréal et rejoint la Métropolitaine. À cette heure, la circulation est fluide. Il s’engage sur Décarie, qui défigure le quartier Notre-Dame-de-Grâce telle une blessure mal cicatrisée, direction sud. Au bout de quelques kilomètres, un dépanneur qui comprend une station-service se profile au loin, tout illuminé. Martineau jette un œil à l’indicateur d’essence et, sans mettre son clignotant, prend la bretelle qui monte jusqu’à la station-service.


        Martineau immobilise sa Camry à côté d’une pompe offrant de la régulière, descend et empoigne le pistolet distributeur. Tandis qu’il fait le plein, il remarque une voiture blanche garée devant le dépanneur. Il lui semble qu’elle est restée dans son sillage depuis Laval. Est-ce le même modèle ? Sûrement pas. Toutes les voitures se ressemblent dans l’éclat des phares.


        Au moment de payer, la carte American Express que Martineau insère dans le bidule est refusée. En marmonnant un juron, il fouille son portefeuille pour sa MasterCard. C’est une soirée fraîche et, en bras de chemise, il frissonne. Il remarque du coin de l’œil une femme qui l’observe sans en avoir l’air, en nettoyant son pare-brise dans l’espace voisin, de l’autre côté de la pompe. Qu’est-ce qu’elle veut, cette grosse nouille ? Ma photo ?


        Sa MasterCard ayant été acceptée, il remonte dans sa voiture et va se garer dans l’ombre projetée par le dépanneur. Une envie de pisser. Il trouve la salle des toilettes et se soulage dans un urinoir. L’endroit est dans un état post-apocalyptique. Avant de s’en aller, Martineau consulte la feuille insérée dans un plastique, collé à l’arrière de la porte, indiquant la date à laquelle on nettoie les chiottes. Selon cette grille, quelqu’un serait passé le jour même. En bon employé consciencieux, celui-ci a dû fumer une cigarette, signer la feuille et ressortir, déduit Martineau.


        Il se rend au dépanneur attenant à la station-service pour acheter deux Red Bull. Il a besoin d’un petit remontant et ignore l’heure à laquelle il rentrera. Il reprend ensuite Décarie et se faufile parmi la forêt de cônes orange jusqu’à la sortie 63, qui lui permet de rejoindre l’autoroute 20. Martineau emprunte celle-ci, direction ouest, en laissant derrière lui le centre-ville et ses lumières, puis bifurque sur la 138 qui le conduit jusqu’au pont Honoré-Mercier, sur lequel il s’engage. Bientôt, un panneau indique :

      


      
        MIDNIGHT GARDEN


        CASINO


        PROCHAINE SORTIE

      


      
        En bas du pont, Martineau emprunte la bretelle puis une route qui le mène à un immense pavillon situé à deux pas du golf de Kahnawake. Deux rangées de colonnes, comme de longs bras, entourent un stationnement aussi grand qu’un terrain de football au centre duquel se dresse une majestueuse fontaine et où reluisent les carrosseries de centaines de voitures. Un des nombreux autocars qui emmènent chaque jour des touristes des hôtels du centre-ville est stationné devant l’entrée.


        Martineau glisse son véhicule dans le premier espace disponible et se dirige vers le pavillon dont la façade se compose de trois niveaux d’arcades superposées, chacune d’elles entourée de majestueuses colonnes. C’est un building impressionnant éclairé de façon dramatique par des spots dissimulés dans des arrangements floraux et des arbustes fraîchement taillés. « On est loin des shacks où l’on vend des cigarettes à six piastres et des feux d’artifice », se dit Martineau.


        Dans le vestibule spacieux où se détendent des joueurs, le tapis sous les pieds de Martineau lui semble moelleux comme de la mousse en forêt. De grands panneaux en verre dans lesquels on a ciselé divers ornements le séparent de la salle de jeux, pleine à craquer. Il y a des gens aux tables de black-jack, de baccara, de craps et de roulette ainsi qu’aux machines à sous.


        Tandis qu’il détaille la scène, le rythme cardiaque de Martineau s’accélère, ses paumes deviennent moites. Peut-être juste une mise, histoire de se remettre en selle après la déconvenue sur FullStarsPoker…


        Mais ce dont il a besoin avant tout, c’est un verre, et il gravit le large escalier jusqu’au resto-bar. Il y a autant de monde qu’à l’étage en dessous, mais l’ambiance est plus calme. Des nappes blanches recouvrent les tables au centre desquelles un lampion baigne le visage des occupants de lumière rouge. Un pianiste d’ambiance caresse les touches de son instrument.


        Au bar, Martineau commande un bourbon sur glace et, tandis que le barman vêtu d’un smoking blanc manipule les bouteilles, il parcourt la salle du regard. Il fronce les sourcils. Il ne la voit nulle part. Où est-elle passée ?


        Le barman dépose son verre sur une serviette. Martineau le sirote. Sa main tremble. Un autre drink après celui-là le calmerait, mais il n’aurait plus les idées très claires et il serait préférable qu’elles le restent.


        Après une deuxième gorgée, il fait signe au barman de revenir.


        — M’sieur ?


        — Catie est là ?


        Le barman affiche une mine perplexe. Il porte une de ces barbes qui donnent un air savamment négligé à leur propriétaire.


        — Catie ? Eh ben, je connais une Caterina, répond-il au bout d’un instant.


        — Une grande brune, début trentaine…


        Le barman esquisse un sourire.


        — Ça ressemble à Caterina.


        — Elle est là, oui ou non ?


        — Elle est là, quelque part. Il y a beaucoup de monde, ce soir.


        — Ouais, j’ai vu. Merci.


        Le barman retourne à ses bouteilles. Martineau porte son bourbon à ses lèvres. Peut-être qu’il va en prendre un autre, finalement, et tant pis pour ses idées…


        — C’est Daniel Martineau que je vois là, lance une voix qu’il reconnaît, ou bien c’est un rêve ?


        Martineau dépose son verre et, le cœur battant, pivote sur son tabouret. C’est bien elle, vêtue d’une robe au joli décolleté. Elle serait grande même si elle n’était pas chaussée de sandales à talons hauts. Des diamants scintillent à son cou ainsi qu’à ses oreilles, parmi les cheveux plats qui tombent sur ses épaules nues.


        — Ce n’est pas un rêve, répond Martineau.


        — T’as raison, c’est un cauchemar.


        — Assieds-toi, Catie.


        — Qu’est-ce que tu fais ici ? réplique la femme sans bouger.


        — Faut qu’on parle.


        — Je n’ai rien à te dire, Daniel.


        — C’est parfait, alors tu vas m’écouter. Assieds-toi.


        Elle reste là sans bouger. Dès qu’il a posé le regard sur elle, Martineau a senti que ça remuait dans son bas-ventre. Elle a toujours eu cet effet sur lui, comme sur les autres hommes, a-t-il toujours cru. C’est une de ces filles éminemment baisables dès l’adolescence qui le restent bien après que des femmes du même âge ont cessé d’attirer les regards.


        — Allez, Catie, insiste-t-il.


        — OK, accepte-t-elle finalement, mais tu te dépêches. Et ne m’appelle plus Catie. Ça, c’était dans une autre vie.


        Elle se glisse sur le tabouret voisin de celui occupé par Martineau avant de reprendre :


        — Si t’es pour m’emmerder, tu pourrais me payer un verre.


        — C’est une idée. Qu’est-ce que tu prends ?


        — Un verre de vin blanc.


        Il relaie la commande au barman et se tourne vers la femme en s’efforçant de ne pas fixer son décolleté (ses seins sont ronds, se souvient-il, comme s’ils étaient gorgés de lait, et parcourus de petites veines bleuâtres).


        — Campana a effectué du beau travail avec le Garden, fait-il remarquer. Les Indiens doivent bien l’aimer. Quelle est leur entente ?


        — Je ne te suis pas.


        — Ils l’ont laissé s’installer sur leur territoire, non ? Un service en attire un autre…


        — Je ne suis au courant de rien. Tout ce que je sais, c’est que les affaires de Joe vont bien.


        — Les tiennes aussi, par le fait même.


        — Je ne te suis pas.


        — Tu es sa poule, à ce qu’on raconte.


        — Sa poule, répète Catie avec sarcasme. Comme c’est flatteur, Dan. Maintenant, je comprends pourquoi je suis tombée amoureuse de toi.


        — Je répète seulement ce que j’ai entendu.


        — Et moi, tu veux que je répète ce que j’ai entendu sur ton compte ?


        Martineau sirote son bourbon sans pouvoir réprimer un sourire.


        — Tu as toujours ton sens de la répartie, à ce que je vois.


        — C’est à peu près tout ce qui me reste. Et puis Joe pourrait bien gérer un Dollarama, je m’en fous.


        — Quand même, c’est pas mal comme vie, non ?


        Pour illustrer son propos, il tâte les diamants au cou de la jeune femme.


        — Joe était prêt à tout pour m’avoir, explique-t-elle d’un ton détaché. J’aurais été folle de résister. Tu ne peux pas me blâmer d’avoir veillé à mes intérêts, Dan. Pas après ce que tu m’as fait.


        — Celle-là, je l’ai bien cherchée, pense tout haut Martineau.


        — Plus que tu le penses.


        — Tu l’aimes ?


        Le barman a apporté son verre de vin à Catie. Elle s’apprête à prendre une gorgée quand elle s’arrête et dévisage Martineau de ses yeux brun clair, voilés par de longs cils.


        — T’es venu ici pour me demander ça ?


        — Je m’informe, c’est tout.


        Elle lâche un petit rire sec.


        — Tu ne t’es jamais soucié ni de moi ni de personne, Daniel Martineau. Tout ce qui t’intéressait, c’était mon cul !


        Martineau lance un regard aux alentours. Quelques têtes se sont tournées dans leur direction.


        — Si tu veux être vulgaire, suggère-t-il à Catie, baisse au moins le ton.


        — Je ne suis pas vulgaire, je dis les choses comme elles sont, voilà tout. Pas comme certaines personnes.


        — Tu penses à quelqu’un en particulier ?


        — Toi. Si t’arrêtais de tourner autour du pot et que tu m’expliquais ce que t’es vraiment venu faire ici ?


        Martineau hésite un moment.


        — Comment va le Vieux ? demande-t-il enfin.


        Catie détourne la tête, se met à jouer avec le pied de son verre.


        — Pourquoi tu ne vas pas lui poser la question toi-même ?


        — Parce que j’ignore où il se cache. J’ai cru entendre qu’il s’était réfugié quelque part dans les Laurentides.


        — C’est vrai. Il en avait ras le bol de Montréal.


        — Où, exactement ?


        — Sais pas.


        — Faut que je lui parle.


        Elle garde le silence. Martineau ignore si elle ment ou non. Comme les cheveux de la jeune femme cachent son visage, il lui agrippe le bras et la fait pivoter pour qu’ils soient face à face. Elle secoue aussitôt le bras pour se débarrasser de l’étreinte de Martineau.


        — T’as du front tout le tour de la tête, siffle-t-elle entre ses dents. Débarquer ici et essayer de me soutirer de l’information comme si j’étais un de tes indics de merde… Pourquoi je t’aiderais après ce que tu m’as fait ? Et puis pourquoi tu ne le retrouves pas toi-même ? Tu t’es toujours cru le meilleur détective du SPVM. Eh ben, voilà ta chance de le prouver !


        Elle a le feu aux joues, des flammes brûlent dans ses prunelles.


        Sans se démonter, Martineau indique au barman de s’approcher.


        — M’sieur ?


        — T’as de quoi écrire ?


        Le barman dégaine le stylo qu’il a dans la pochette de sa chemise et le tend à Martineau. Ce dernier griffonne son numéro de portable sur la serviette de Catie, tandis que celle-ci sirote son verre.


        — Appelle-moi dès qu’il y a du nouveau.


        — Va te faire mettre.


        — C’est important, Catie, insiste Martineau.


        — Ne m’appelle pas Catie !


        Elle dépose sèchement son verre sur la serviette, brandit la main pour le gifler.


        — Tout va bien, madame Campana ? intervient une voix nasillarde.


        Deux types se sont approchés de la scène en silence. Un baraqué au visage porcin et un maigrichon au regard morne et au menton fuyant. Cesare Buscetta et Mario Denaro, les hommes de confiance de Campana. Martineau les connaît bien.


        — Tout va bien, répond Catie avant de se tourner vers le bar.


        Du coin de l’œil, Martineau a remarqué qu’elle a pâli à la vue des deux hommes.


        — Toi, reprend Denaro à l’intention de l’enquêteur, tu viens avec nous.


        — Où ça ?


        — Envoye, mon vieux. Pas d’histoire.


        Martineau termine son verre d’un trait, lance un dernier regard à Catie et quitte son siège.


        — Je vous suis, les filles.


        Les deux sbires l’entraînent au rez-de-chaussée. Martineau croit qu’il sera jeté dans le stationnement cul par-dessus tête, mais on lui indique un ascenseur dans un coin du vestibule. Il n’y a ni bouton ni indicateur de position. Denaro choisit une clé dans le trousseau à sa ceinture, l’insère dans la serrure et, à la suite d’un coup de poignet, les portes s’ouvrent.


        L’ascenseur dépose le trio dans une pièce luxueuse. Le canapé et les fauteuils en cuir blanc, le bureau en acajou sur lequel s’étalent les babioles en laiton, porte-crayons, coupe-papier et tout le reste – du tape-à-l’œil, comme si le locataire de la pièce voulait convaincre ses visiteurs ou se convaincre lui-même qu’il est important. Martineau a déjà visité les lieux, et tout ce bazar ne l’a jamais impressionné.


        — Je vois que tu t’amuses toujours à surveiller les sujets de ton royaume comme un grand seigneur, lance-t-il.


        Il s’adresse à un homme qui lui tourne le dos, les mains au fond des poches, debout devant une rangée de petits téléviseurs qui passent en circuit fermé les images captées par les nombreuses caméras de surveillance de l’établissement.


        — Ah ! l’humour de Daniel Martineau, répond l’homme d’une voix terne. Toujours aussi drôle qu’un mal de dents.


        Il se retourne, fait un signe de la tête à ses sbires, qui s’éclipsent. Dans la cinquantaine avancée, Joe Campana a quelques kilos en trop, la plupart à la taille. Son visage s’écroule en petites bouffissures, et ses cheveux grisonnants aux tempes sont coiffés vers l’arrière. Il porte un complet blanc et de longs souliers à bout carré. Le col ouvert de sa chemise noire dévoile des poils épars sur sa poitrine et une grosse chaîne en or jaune. Ce déguisement de narcotrafiquant de telenovela colombienne n’a jamais impressionné Martineau, non plus.


        Il fixe son regard bleu sur celui de Martineau.


        — Tu sais que tu n’es pas le bienvenu dans mon casino, Dan.


        — Ton casino, ouais…


        — Pas avant d’avoir acquitté tes dettes.


        — Les nerfs, Joe. Je ne suis pas ici pour jouer.


        — Pourquoi t’es là ?


        Martineau sourit.


        — Si tu m’as fait monter ici, je pense que tu sais pourquoi.


        — Qu’est-ce que tu lui voulais ?


        — Juste parler.


        — Du bon vieux temps, ce genre de choses-là ?


        — Si on veut.


        Les deux hommes s’observent. Le vrombissement du système de ventilation emplit le silence.


        — Ne me dis pas que t’es jaloux, Joe, reprend Martineau d’un air amusé.


        — Je ne suis pas jaloux. Je connais votre histoire. Tu l’as déjà blessée. Je pourrais te faire mal, moi aussi.


        — Ce n’est pas de la jalousie, ça. C’est une menace.


        Campana va se planter devant Martineau. Son ventre proéminent touche quasiment celui, naissant, du policier.


        — À bien y penser, c’en est peut-être une.


        — À ta place, Joe, je m’abstiendrais.


        — Pourquoi ça ? Il n’y aurait rien de plus facile.


        — Ah ouais ?


        — Je n’ai qu’à faire un signe à Cesare et à Mario, explique-t-il. Ils vont te donner une bonne raclée, t’enfiler une paire de souliers en ciment et jeter ta carcasse miteuse au fond du fleuve.


        — Impressionnant, le raille Martineau.


        — Tu vas finir au fond de l’eau, Dan. Les poissons vont nager autour de ta tête. Tu aimes le poisson ?


        — À vrai dire, je le préfère avec un peu de jus de citron.


        — Je suis sérieux.


        — Ce sera pour une autre fois, Joe.


        — Pourquoi pas maintenant ?


        Martineau lève les yeux au plafond, se masse la mâchoire en prenant un air méditatif.


        — Hum… Ouais, pourquoi pas ? finit-il par lâcher.


        — On va bien rire, Dan.


        — Mais avant de servir de punching bag à tes deux guignols, je peux passer un coup de fil ?


        — Le dernier appel du condamné ?


        — C’est ça.


        — Qui tu vas appeler ? Ta maman ?


        — Elle est morte et enterrée depuis longtemps. Non, je pensais plutôt à Big Ed Sachetti.


        Campana blêmit, son visage se fige en un masque.


        Martineau jubile. Et vlan, mon gros. Dans les dents.


        — Tu te souviens de Big Ed, pas vrai ? enchaîne-t-il. À défaut d’avoir pu faire carrière dans la boxe, il fait carrière dans le crime. C’est lui qui t’a avancé l’argent pour que tu puisses ouvrir le Garden. Et c’est aussi à lui que t’envoies la moitié de tes recettes, le premier de chaque mois. Ça te dit quelque chose ?


        Campana se rend à son bureau et se laisse choir dans le fauteuil derrière.


        — Vaguement, répond-il.


        Martineau rigole dans sa barbe.


        — Vaguement ? Tu as le teint bien pâle pour un gars qui a juste des problèmes de mémoire…


        — Qu’est-ce que Big Ed vient faire dans cette histoire ?


        — Il m’a engagé pour un job. Si tes deux clowns touchent à un seul de mes cheveux, il va l’apprendre et débarquer avec ses gars. Si les choses en arrivent là, je ne donne pas cher de ta carcasse miteuse, Joe.


        Campana ramasse son coupe-papier, appuie la pointe sur son pouce pour se donner une certaine contenance. Il en a bien besoin.


        — On va laisser tomber le passage à tabac pour cette fois-ci, annonce-t-il. J’ai fait nettoyer le tapis, hier.


        — Sage décision. Je m’en vais. Bonne fin de soirée.


        Sans attendre de réponse, Martineau se dirige vers l’ascenseur où l’attendent les deux gorilles.


        — Dan, lance Campana.


        — Quoi ?


        Il pointe la lame du coupe-papier en direction de Martineau.


        — Ce que j’ai dit tient toujours, souligne-t-il.


        — Évidemment. Bye, Joe.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Si Martineau rentre à la maison, la soirée n’est pas terminée pour Campana. Il reste au casino jusqu’à la fermeture et veille à ce que tout se déroule sans anicroche : compter l’argent récolté aux différentes tables, mettre le magot en lieu sûr et vérifier auprès du gérant du resto-bar qu’il n’a rien oublié pour le lendemain. Campana ne laisse rien au hasard. Si, par exemple, un client éméché fait du grabuge parce qu’il croit que la table où il a perdu ses économies était truquée, Campana préfère que Buscetta et Denaro lui amènent le trouble-fête pour s’expliquer au lieu de l’expulser manu militari. Ce genre de publicité – un ivrogne qui crie au vol – est mauvais pour les affaires.


        C’est seulement lorsque les portes du casino sont verrouillées et qu’il rentre chez lui au volant de sa Lexus LS 460 qu’il se permet de se détendre. Conduire sa grosse bagnole lui donne le sentiment d’être quelqu’un d’important – après tout, ce palais roulant lui a coûté dans les soixante mille dollars – et le silence qui règne dans l’habitacle l’aide à décompresser.


        Sauf ce soir-là.


        Sa femme, assise à sa droite, a occupé ses pensées toute la soirée. À la suite du départ de Martineau, il a guetté l’image de Catie sur les écrans de télé dès qu’il en avait la chance. La jeune femme, qui a bu plus que d’habitude, observe le paysage obscur défiler par la fenêtre de sa portière. Quelque chose la tracasse… De quoi s’agit-il ? De quoi elle et ce salaud de Martineau ont-ils discuté ?


        — Tu n’as pas l’air dans ton assiette, remarque Campana sans quitter la route des yeux.


        — C’est la fatigue. Je tombe de sommeil.


        — Demain, reste à la maison pour te reposer.


        — Je verrai.


        — Tu as passé une belle soirée ?


        — Hm-hm, fait Catie en retirant une de ses boucles d’oreille puis l’autre. À part pour Denaro…


        — Qu’est-ce que tu veux dire ?


        — J’ai eu l’impression qu’il me guettait tout le temps.


        Campana pousse un petit rire.


        — C’est parce que tu es trop jolie, Caterina chérie. Il ne pouvait pas s’en empêcher.


        Comme pour illustrer son propos, il pose la main sur celle de son épouse. C’est un geste de tendresse, mais Catie se raidit quelque peu sur la banquette.


        — Dis-moi, reprend Campana, de quoi voulait te parler Dan ?


        La jeune femme détourne la tête, observe de nouveau le paysage défiler.


        — J’ai horreur de me répéter, Caterina.


        La voix de Campana est douce mais ferme.


        — Il voulait que j’intercède auprès de toi en sa faveur, répond-elle après avoir dégluti.


        — À propos ?


        — Il voulait jouer à la roulette.


        — Jamais de la vie.


        — C’est ce que je lui ai expliqué, mais il a insisté. Combien il te doit ?


        — Beaucoup trop. Comme bien des joueurs, il croit pouvoir se refaire avec un dernier gros coup.


        — Pourquoi tu ne lui as pas interdit l’accès aux tables plus tôt ?


        — Dan a toujours su se montrer convaincant. Vous avez discuté de rien d’autre ?


        Catie examine le profil de son époux, éclairé par la lumière des cadrans du tableau de bord. Il a resserré son étreinte autour de sa main.


        — Non.


        — Certaine ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.


        — Je croyais que t’avais horreur de te répéter.


        — Surveille tes paroles, Caterina !


        — Ça va.


        — Dan a sûrement dit ou fait quelque chose pour te mettre dans cet état, insiste Campana.


        — C’est la fatigue, rien de plus, je t’assure.


        — Est-ce que tu l’avais revu avant ce soir ?


        — Joe… fait la jeune femme.


        Elle baisse la tête. Pas ce soir. Elle est fatiguée pour vrai.


        Mais Campana refuse de lâcher le morceau :


        — Sous ses airs de grandeur, Montréal reste une bien petite ville.


        — Peut-être. Mais quand une personne désire ne pas en rencontrer une autre, elle s’arrange pour ne pas la rencontrer.


        — Je te défends de le revoir, tranche-t-il.


        — Je ne l’ai pas revu, Joe, lâche-t-elle d’un ton exaspéré.


        — Ne crie pas, Caterina.


        — Je ne crie pas.


        — Non, mais tu t’emportes !


        — Comment tu veux que je réagisse ? Tu crois que je suis une menteuse. Et puis lâche-moi…


        Elle tente de retirer sa main, mais Campana la serre davantage, écrasant douloureusement les doigts de la jeune femme. Elle se tortille sur la banquette en grimaçant.


        — Reste tranquille et écoute-moi bien, ma vieille. Je te défends de revoir Dan sous quelque prétexte que ce soit. Cet homme-là ne peut rien t’apporter de bon. Tu te souviens combien il t’a fait souffrir ? Bon. Tu vas faire ce que je dis, Caterina. Je sais ce qu’il y a de mieux pour toi. Si j’apprends que tu as désobéi, je serai fâché, et ça, tu ne souhaites pas que ça arrive, n’est-ce pas ? Tu sais ce qui arrive quand je suis fâché. Entendu ?


        La voix de Campana est calme, posée, ce qui rend sa menace encore plus sérieuse.


        — Entendu, répond Catie du bout des lèvres.


        Avant de lâcher la main meurtrie, il la porte à sa bouche pour y déposer un baiser.


        — Parfait. Je suis heureux qu’on ait mis les choses au clair.


        Tandis que la Lexus poursuit sa route, Catie se tourne de nouveau vers la fenêtre et, à la dérobée, essuie sa main sur sa jambe.

      

    

  


  
    
      
        Chapitre 4

      


      
        À son arrivée au Centre opérationnel, le matin suivant sa visite au Garden, du boulot attend Martineau : un chauffeur d’autobus a été agressé par trois passagers au cours de la nuit. La caméra de surveillance à bord du véhicule a tout enregistré. Sur la bande, Martineau peut voir les trois suspects, en survêtement de jogging, monter à bord en mangeant chacun une pointe de pizza à un dollar et invectiver le chauffeur, tout juste hors champ.


        — Regardez-moi ces petits frais chiés-là, lance Goyette à son épaule. Non mais, y a tu des coups de pied au cul qui se perdent ?


        Martineau répond d’un grognement et continue de visionner la bande. Sans payer leur droit de passage, les petits malfaiteurs – ils semblent à peine sortis de l’adolescence – se dirigent vers l’arrière du bus. Rien ne se passe ensuite. Le véhicule ne bouge pas. La porte reste ouverte.


        Les suspects font soudain irruption dans le champ de la caméra. Bondissent sur le chauffeur et le tabassent. Malgré leur jeune âge, ils sont bâtis comme des hommes. Et ils ont l’avantage du nombre.


        — Calvaire, lâche Martineau. Il n’y avait personne à bord pour l’aider ?


        — Non, répond Fontaine qui assiste lui aussi à la projection. Ils étaient seuls à bord. Le bus rentrait au terminus.


        Le chauffeur s’écroule au milieu de l’allée. Les garçons en rajoutent et rouent le malheureux de coups de pied avant de se précipiter vers la sortie.


        Fontaine tend la main pour éteindre la vidéo.


        — Par chance, le bus était équipé d’une caméra. On va transmettre certaines images aux médias – celles où le visage des suspects apparaît clairement. On va leur mettre la pression. À mon avis, l’un des trois va craquer et se manifester avant longtemps. Ce ne sont pas des criminels endurcis.


        — Vous allez voir : chacun des trois va accuser les deux autres d’avoir frappé en premier pour essayer de s’en tirer, prédit Goyette. Des vrais pissous.


        Le lieutenant-détective ignore son commentaire.


        — Le chauffeur est à Notre-Dame, dit-il à Martineau. Va prendre sa déposition.


        — Pourquoi tu n’envoies pas Whiten ? réplique l’enquêteur avec sarcasme.


        — Elle est occupée à réparer les pots que tu as cassés.


        Le sang de Martineau fait deux tours. L’osti d’enfant de chienne.


        — Toi Goyette, poursuit Fontaine, vérifie si des témoins n’auraient pas vu les agresseurs monter dans l’autobus ou en descendre.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        En rencontrant la victime, Martineau se dit que les garçons en prendraient pour dix ou douze ans si leur peine dépendait de la gravité des blessures infligées au chauffeur. Monsieur Tremblay a le visage tuméfié, des ecchymoses et des coupures ici et là et le cou immobilisé par un collet cervical. À moitié dans le cirage à cause des antidouleurs, il revient sans cesse sur le fait qu’il allait prendre sa retraite le mois prochain. Chaque fois, son épouse, une femme corpulente qui en fait deux comme lui, s’immisce dans la conversation : « Claude… Claude… le policier t’a posé une question. » Martineau devine aisément qui porte les culottes dans ce vieux couple.


        Il parvient à obtenir la déposition du chauffeur, dont les propos viennent corroborer les images captées par la caméra.


        — Qu’est-ce que vous leur avez dit ? veut savoir Martineau.


        — Qu’ils devaient payer comme tout le monde.


        — Rien pour les provoquer ?


        — Rien ! Juste que moi je resterais là tant qu’ils auraient pas payé. Jacqueline et moi, on allait partir pour l’Europe. Les billets sont achetés. Depuis le temps qu’elle en rêvait…


        Penché sur son calepin, Martineau lance un regard à madame Tremblay. Son voyage est à l’eau mais, pour monsieur Tremblay, ce sera probablement un mal pour un bien…


        À la fin de l’interrogatoire, il les remercie et se dirige vers la porte. Il a un pied dans le couloir quand madame Tremblay le rattrape.


        — Il y a des chances que vous arrêtiez les voyous qui ont fait ça à mon mari ?


        — On va faire tout ce qu’on peut.


        — Je veux qu’ils fassent de la prison pour longtemps !


        — On va faire tout ce qu’on peut, répète Martineau en se doutant que la peine paraîtra légère aux yeux de bien du monde, surtout si les suspects sont mineurs et n’ont pas d’antécédents.


        Il retourne au C.O. À la fin de la matinée, il a fini de transcrire la déposition. Il s’est rendu au distributeur d’eau pour se rafraîchir et se dégourdir les jambes quand la sonnerie de son portable, rangé dans l’étui à sa taille, retentit. Il écrase son verre en carton dans son poing et consulte l’afficheur. C’est Angie : Leggio est passé chercher son argent, lui apprend la jeune femme.


        — Mais je n’ai pas réussi à le retenir, ajoute-t-elle.


        — Tu sais où il est allé ?


        — Il m’a dit qu’il allait rejoindre un ami au café-bar Chez Steve.


        — Sur Jarry, c’est ça ?


        — Oui.


        — Parfait, Angie.


        — Dan… commence-t-elle comme il s’apprête à raccrocher.


        — Quoi ?


        — Tu vas passer au courant de la soirée ? La visite de Mikey m’a toute remuée, tu comprends ?


        Martineau pousse un grognement. Il comprend. Trop bien.


        — Peut-être, répond-il sans se compromettre.


        Avant qu’Angie puisse en rajouter, il met fin à la communication et rengaine son appareil.


        Sur ces entrefaites, Goyette s’est pointé au distributeur.


        — C’était qui, Danny Boy ? veut-il savoir.


        — Un de mes indics.


        — Angie… Plutôt une fille, non ?


        — Impossible de t’en passer une, hein, mon Pierre ? réplique Martineau.


        — Impossible. Voilà pourquoi je suis le meilleur enquêteur ici-dedans.


        — Ça, je ne pourrais pas dire. Mais pour fourrer ton nez dans ce qui te regarde pas, t’es vraiment le champion.


        Martineau s’éloigne rapidement en sentant le regard de son collègue rivé sur sa nuque.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Le café-bar est situé dans un petit mail hideux, coincé entre un salon de coiffure et un nettoyeur à sec. On y accède en traversant une spacieuse terrasse comprenant deux tables et offrant une vue à couper le souffle sur le stationnement. En se garant, Martineau s’en veut de ne pas être passé plus tôt, Chez Steve étant un des endroits favoris de Leggio. « D’un autre côté, songe Martineau, Mike a plusieurs endroits préférés comme celui-là. »


        Il entre dans l’établissement en frissonnant au contact de l’air glacial fourni par le climatiseur qui fonctionne à plein régime. Leggio est au fond, à la table de billard, en compagnie d’un inconnu. Martineau se dirige vers eux d’un pas décidé sans prêter attention au type au teint verdâtre comme une feuille de laitue flétrie, derrière le comptoir. Ce dernier, qui observe l’enquêteur depuis qu’il a passé la porte, tend maintenant la main vers un téléphone sous le comptoir.


        — La trois au coin, annonce Leggio en appliquant de la craie sur la flèche de sa queue de billard.


        Il dépose le petit cube sur le rebord de la table et, penché en avant, fait darder sa baguette telle la langue d’un serpent en la guidant à l’aide de sa main libre, posée sur le billard. Puis – clac – il envoie la bille blanche dans une trajectoire rectiligne parmi les billes multicolores éparpillées sur le tapis vert décoloré.


        Juste avant qu’elle entre en contact avec la trois, Martineau intercepte la bille blanche. Concentré sur leur match, les joueurs ne l’ont pas entendu s’approcher. Ils tournent vivement la tête dans sa direction.


        — Salut, Mike.


        — Dan ! Figlio di… répond Leggio mécontent. J’allais réussir ce coup-là. Pourquoi t’as fait ça ?


        — La partie est finie. Faut qu’on discute.


        Leggio se tourne vers son adversaire.


        — J’ai le droit de recommencer, Johnny. Je perds pas mon tour. Je sais pas ce qu’il me veut, ce gars-là. C’était pas prévu, je le jure !


        — Allez, Leggio, insiste Martineau.


        — Dan, mon chum… ça peut pas attendre ?


        Il se hisse sur la pointe des pieds pour lui glisser à l’oreille :


        — Je gagne, Dan ! Cinq minutes et j’aurai fini de nettoyer le plancher avec ce minable-là. Come on, cinq petites minutes… On a misé gros sur cette partie-là. Je réussis tous mes coups !


        — C’est assez. Amène-toi.


        Pour clore le débat, il retire la queue de la main de Leggio. Ce dernier lâche un soupir mêlé à un grognement. Puis il prend la bille blanche et la replace sur le billard à l’endroit où elle se trouvait avant son coup.


        — OK, Dan, j’arrive. Je reviens dans une minute, Johnny, OK ? J’ai remis la blanche à sa place, tu vois ? À mon retour, on fait comme s’il était rien arrivé et je rejoue mon coup, OK ?


        Martineau esquisse un sourire. Le rat… Tout en s’adressant à son adversaire, Leggio a pris soin de déplacer subrepticement la bille numéro trois d’un centimètre vers la gauche afin de se faciliter la tâche à la reprise de la partie.


        — Assez perdu de temps, Mike, dit Martineau en l’empoignant par un coude.


        — C’est mieux d’être important, grommelle Leggio.


        — Ça l’est.


        Il l’entraîne à sa suite.


        — Pourquoi tu nous sacres pas patience, espèce de gros niaiseux ? lance soudain le dénommé Johnny.


        Martineau se retourne, dévisage son interlocuteur. « Une grande gueule qui n’a pas la carrure pour donner suite à ses paroles », se dit-il avant d’abattre sèchement la queue de billard sur la table. En un claquement sec, le bâton se fracasse. Martineau brandit le moignon sous le nez de Johnny.


        — Mêle-toi de tes oignons, sinon je te défonce le cul avec ça. Compris ?


        Johnny soutient le regard de Martineau un instant avant de hausser les épaules et de tourner les talons.


        Sous le regard indifférent des rares clients, Martineau conduit Leggio aux chiottes. Il y a une toilette dans un cagibi orné d’un tag à moitié effacé et un lavabo surmonté d’un miroir. Une coulisse juste à côté de l’urinoir témoigne du manque de précision du dernier utilisateur.


        — C’est quoi, ton petit numéro ? demande Leggio à l’enquêteur. T’as besoin de poudre, c’est ça ?


        — Non, je ne touche plus à cette merde-là. J’ai besoin d’une info.


        — Hein ?


        — Sam Costa. Il est où ?


        — Qui ?


        — Costa, un des hommes de Sachetti.


        — Connais pas.


        Une retentissante gifle ébranle Leggio de la tête au pied. Des mèches de cheveux tombent devant ses yeux de chien battu.


        — Ouch… gémit-il. T’as failli me dévisser la tête.


        — Fais pas le comique, sinon je remets ça.


        — OK, je le connais, Sam Costa. Pis ?


        — Pis il a disparu. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


        — Comment tu veux que je le sache ?


        — Big Ed t’avait demandé de le surveiller.


        Mike Leggio se gratte la nuque en exhibant sa dentition de cadavre fraîchement exhumé en un sourire nerveux.


        — C’est drôle… euh… hé, hé…


        — Vas-y. Moi aussi, je veux rire.


        — Je l’ai suivi, comme voulait Big Ed, mais je l’ai perdu. Il y avait beaucoup de trafic, tu comprends, et puis je pense que Costa se doutait qu’on lui collait au cul, il a accéléré à un feu jaune pis, quand je suis arrivé au coin de la rue, le feu a tourné au rouge, j’étais coincé…


        — Tu mens, Mikey, dit Martineau d’une voix froide.


        — Comment ça ?


        — C’est pas drôle du tout.


        Le policier brandit un poing. Leggio ouvre la bouche pour protester, mais il n’en a pas le temps : un direct du droit à la mâchoire l’envoie valser contre le mur, entre le lavabo et l’urinoir.


        — Arrête de me raconter des histoires, mon p’tit criss, le menace Martineau, ou je te casse tous les os du corps un par un !


        Et pour démontrer son sérieux, il fond sur Leggio, l’épingle face au mur et lui tord un bras dans le dos.


        — Qu’est-ce qui s’est réellement passé, Mikey ?


        — Dan, fanculo… couine le souteneur.


        — Qu’est-ce qui s’est passé, hein ?


        — Aaah… mon épaule…


        — Envoye, crache le morceau !


        Leggio déglutit péniblement.


        — Costa s’est arrêté dans un bar. Il a commandé un verre… puis deux gars sont arrivés et… et ils ont discuté un moment avant de sortir tous les trois dans la ruelle. Une voiture est arrivée de nulle part, puis les deux gars ont forcé Costa à monter dedans et la voiture est partie.


        — Qui c’étaient ?


        — Sais pas…


        — Calvaire, Mike, grogne Martineau en resserrant son étreinte.


        — Je sais pas, Dan, je te jure ! Peut-être que…


        — Quoi ?


        — … que Costa leur devait de l’argent…


        — Tu ne les as pas suivis dehors ?


        — Non… Big Ed m’avait payé… puis lui et Blanco sont puissants… Qui je suis pour m’interposer dans leurs affaires ?…


        Martineau lâche prise et recule d’un pas, laissant Leggio masser son épaule endolorie. Mike a raison sur ce point, songe-t-il : comparé à Sachetti et Blanco, c’est un moins que rien. Son erreur aura été de cesser la filature. Il aurait dû se douter que, tôt au tard, ça allait lui causer des ennuis.


        Martineau tend l’oreille.


        Des bruits de pas dans le couloir. Deux ou trois hommes.


        Un pressentiment funeste que la situation va s’envenimer étreint Martineau. Il tend la main vers le holster fixé à sa ceinture, dans lequel est rangé son Walther 9 mm. Le même pressentiment s’est emparé de Leggio, comme une contagion. Ce dernier bondit pour s’agripper au cadre de la fenêtre, se tortille comme une anguille. L’instant d’après, il a disparu, avalé par l’ouverture.


        Tout juste comme Martineau referme les doigts sur la crosse de son pistolet, la porte s’ouvre avec fracas et un homme, puis un autre et encore un autre, s’entassent dans les toilettes. Martineau les reconnaît tout de suite : Lefty Scalia, Frank Scotti et Vitto Barone.


        — Les mains en l’air, Martineau, lui ordonne Scalia. Un seul geste et t’es un homme mort.


        Martineau obéit. Le Ruger noir dans la main gauche de Scalia pourrait le couper en deux.


        — Lefty, lance-t-il en prenant un ton badin, en v’là une coïncidence.


        Scalia coupe court aux mondanités.


        — Ta gueule. Frank, confisque-lui son arme.


        Scotti s’approche et s’exécute. Tout comme Barone, il a le physique d’un sportif à la retraite depuis quelques années : malgré la graisse, son corps dégage une certaine force tranquille. Comparé à eux, Scalia est un nabot, mais il n’en a pas l’air moins dangereux : ses yeux de belette ne se posent jamais plus de deux secondes au même endroit, ce qui donne l’impression qu’il fomente un coup sournois. Il est reconnu dans le milieu pour sa cruauté. Quand il a un message à passer ou qu’il doit soutirer des aveux à quelqu’un, il ne se contente pas de cogner, il torture, estropie ou ampute carrément. Un vrai psychopathe. Martineau a toujours cru que Scalia avait été, dans une vie antérieure, un bourreau de la Gestapo.


        — Qu’est-ce que tu fais ici ? veut-il savoir.


        — D’après toi ?


        — Fais pas le smatte. Envoye.


        — On est où, là ? Penses-y une seconde. Tu pourras sûrement deviner ma réponse.


        Scalia esquisse un sourire malicieux.


        — On reste quand même.


        — Pas besoin. Je vais y arriver tout seul, je suis un grand garçon.


        — Arrête de niaiser, Martineau. Vic a reçu un coup de fil le prévenant que tu te trouvais ici avec Leggio.


        — Mike ? fait Martineau d’un air innocent.


        — Joue pas au plus fin, grogne Scalia.


        — Leggio n’est pas ici. Votre informateur devrait prendre un rendez-vous avec son ophtalmologiste.


        — Il a de très bons yeux. Et alors ?


        Scalia insiste en lui donnant de petits coups secs dans le ventre avec le canon du Ruger. Martineau serre les dents. Qui a pu le balancer ? Personne ne l’a vu entrer au bar… à moins qu’on l’ait suivi ?


        — OK, finit-il par admettre. Je suis venu ici pour rencontrer Mike.


        — Comment t’as su qu’il était là ?


        — Un petit oiseau me l’a dit.


        — Tu lui voulais quoi ?


        — Lui parler. Pour une enquête.


        — Une enquête ?


        — Oui. Je croyais qu’il pourrait peut-être me refiler certaines infos mais, quand je suis arrivé, il s’était envolé.


        Scalia affiche une mine dubitative. Après un moment de réflexion, il secoue la tête et annonce :


        — Je n’aime pas ton explication, Martineau. Pas du tout.


        — Eh bien, je m’en sacre que t’aimes ou pas, Lefty, réplique l’enquêteur. C’est la vérité. Rapporte mes paroles à Blanco et on verra ce qu’il en pense. Bon, c’était amusant, mais il y a du travail qui m’attend.


        Martineau baisse les bras, tend la main vers Scotti en exigeant son arme. Mais Scalia s’interpose.


        — Je n’aime pas ton explication. Tu vas devoir en parler avec Vic.


        — T’es incapable de décider quoi que ce soit par toi-même, hein, espèce de sans-dessein ?


        — Ferme-la !


        — Faut que tu rapportes tout à Blanco, comme un caniche.


        — Ta gueule pis avance, lui ordonne Scalia.


        Scotti et Barone sortent dans le couloir. Martineau n’a d’autre choix que de les rejoindre, tout en sentant le Ruger, bien que dissimulé dans la poche de Scalia, braqué dans son dos. Escorté par tout ce beau monde, il se dirige vers la sortie, les jambes molles.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Les affaires tournent rondement à la compagnie Transport Express. Des camions à semi-remorque vont et viennent et on charge des marchandises dans un poids lourd à l’aide d’un chariot élévateur. Un Lincoln Navigator aux vitres teintées s’avance dans le stationnement à l’arrière du bâtiment, construit tout en long comme de nombreuses bâtisses du quartier industriel de l’arrondissement d’Anjou. Des employés des shop avoisinantes sont agglutinés autour d’une cantine mobile qui leur offre club sandwich, pizzas et hot-dogs Michigan, entre autres plats raffinés.


        Les truands ne ménagent pas leurs efforts pour se donner des airs de légitimité, songe Martineau, assis sur la banquette arrière du Navigator. Vicenzo Blanco offre les meilleurs prix pour acheminer tous les types de marchandises, peu importe le volume, en ville ou à l’extérieur de celle-ci. Mais les clients ignorent une chose : le camion qui a transporté des rouleaux de tissu ou de l’ameublement de bureau au courant de la journée peut servir, la nuit tombée, à envoyer du matériel informatique dérobé dans un entrepôt à un revendeur, dégoté par un des hommes de Blanco, qui écoulera les appareils sur le marché noir.


        C’est la couverture idéale pour Blanco, qui se livre également à la distribution de cocaïne et au prêt d’argent à taux usuraires. Martineau sait qu’il ne touche pas à la prostitution, contrairement à Sachetti. Blanco est père de deux adolescentes. Sans doute ne peut-il s’empêcher de songer que des filles du même âge côtoient les dealers, désaxés sexuels et autres personnages néfastes qui pullulent dans ce milieu.


        Scalia et les autres escortent Martineau jusqu’au sommet d’un escalier en fer forgé où se dresse une porte pleine. Celle-ci s’ouvre sur un vaste entrepôt poussiéreux où des néons peinent à assurer l’éclairage. Un couloir moquetté les conduit à l’avant du bâtiment où se trouvent les bureaux de l’administration. La secrétaire coiffée d’un casque d’écoute à mains libres lève à peine les yeux sur le cortège quand il passe à la réception.


        — Entrez, lance une voix en réponse aux coups frappés par Scalia à une porte.


        Ce dernier ouvre et, d’un coup d’épaule, indique à Martineau d’avancer. Le soleil illumine la pièce grâce à de grandes fenêtres. Le mobilier au fini cerisier comprend un poste de travail, des bibliothèques et une grande table pour les réunions impromptues ainsi que des fauteuils en cuir. Une porte à l’écart est entrebâillée sur une salle de bains étincelante en céramique.


        Blanco, derrière le bureau, referme l’écran de son portable.


        — Les gars ne t’ont pas trop bousculé, Daniel ?


        — Quand un psychopathe comme Lefty me brandit un pistolet sous le nez, répond Martineau, je sais me montrer docile.


        — Hé, toi, grogne Scalia, ‘tention à ce que tu dis ou…


        Son patron l’interrompt d’une voix calme :


        — Ce sera tout, Lefty. Laisse-nous. Daniel, assieds-toi.


        Martineau échange un regard avec Scalia avant que ce dernier quitte la pièce, puis prend place devant Blanco.


        — Où est-ce que t’as recruté Scalia, Vic ? À Louis-H. Lafontaine ?


        — Lefty est correct.


        — Garde-le à l’œil. Un jour, il va te causer des problèmes. Comment t’as su que j’étais au bar Chez Steve ?


        — Le barman est un ami.


        — J’aurais dû m’en douter. Tu en as beaucoup à travers la ville, des amis – surtout dans l’est de la ville.


        — Ce sont mes yeux et mes oreilles.


        Blanco croise les jambes en appuyant la cheville gauche sur le genou droit. C’est un grand sec à la mine sévère. S’il a retiré son veston, il a gardé la veste et sa cravate est bien en place, le nœud impeccablement noué. Ses cheveux lissés sur sa tête ronde et ses yeux bleus lui donnent des airs de jeune homme même si, comme Martineau, il a entamé la quarantaine depuis un moment.


        — Et alors ? reprend-il.


        — Et alors quoi ?


        — Ça te plaît de travailler pour Sachetti ?


        — Les nouvelles vont vite, à ce que je vois. Encore tes yeux et tes oreilles qui t’ont mis au courant ?


        Blanco répond d’un sourire. Quand il sourit, c’est à peine si un des coins de sa bouche se soulève.


        — Eh bien, ce n’est pas tout à fait vrai, continue Martineau. Je n’ai pas joint comme tel les rangs de son organisation.


        — Ce qui signifie ?


        — J’exécute un boulot pour lequel il m’a embauché, c’est tout.


        Sous le regard de Blanco qui, assis de trois quarts, le dévisage du coin de l’œil, Martineau ajoute :


        — Je ne bluffe pas, Vic.


        — Je serais enclin à te croire, Daniel, si je savais ce qu’Ed mijote.


        — C’est donc de ça qu’il s’agit.


        — Il faut te mettre à ma place. Tu es policier et, en même temps, tu fréquentes les milieux interlopes de Montréal. Les eaux qui séparent ces deux mondes sont dangereuses, et personne ne les navigue mieux que toi.


        — C’est flatteur.


        — C’est la vérité. Connaître tous les rouages du milieu, tous ses secrets, te confère énormément de pouvoir, Daniel. Je ne souhaite pas t’avoir comme ennemi.


        — Tu n’as pas à t’inquiéter pour ça.


        Blanco réarrange des papiers sur son bureau.


        — Le mois dernier, Sachetti m’a approché avec une proposition.


        — Ah bon ?


        Comme s’il disputait une partie de poker, Martineau tient à dissimuler son jeu.


        — Il souhaite qu’on se partage le territoire, au lieu de se battre pour tout posséder. Cette rivalité nuit à nos affaires respectives, elle attire l’attention des autorités qui cherchent à nous mettre des bâtons dans les roues.


        — Je parie que t’as envoyé promener Big Ed.


        Blanco secoue la tête.


        — Je dois avouer que son idée m’intrigue. Si tu crois que je me ramollis avec l’âge, Daniel, tu n’as pas tout à fait tort. Tu te souviens de Verano, assassiné l’année dernière ?


        — Hm-hm. Il était messager dans ton organisation.


        — Entre autres, acquiesce Blanco d’un air sombre. Marco accomplissait des petits boulots sans importance.


        — Les policiers ont conclu qu’il s’agissait d’une affaire de cœur qui avait mal tourné.


        — Exactement, même si j’ai toujours soupçonné que des hommes de Sachetti étaient impliqués dans le coup. Eh bien, quand Sachetti m’a approché, la mort de Marco est revenue me frapper. J’aimais bien ce garçon. Il n’avait pas une once de méchanceté. Il n’était pas fait pour la vie de mafieux. Je crois qu’il avait décidé de tenter le coup après avoir regardé Les Soprano, à la télé. À vrai dire, j’ai essayé de le protéger en évitant de lui confier des boulots qui auraient pu s’avérer dangereux mais, en fin de compte, ça n’a rien donné.


        — Bref, tu es prêt à écouter ce que Big Ed a à proposer.


        — Je suis prêt. L’ennui, c’est que depuis qu’il m’a contacté, rien. J’ignore ce qu’il trame.


        Blanco appuie les avant-bras sur le bureau, se penche en avant et rive son regard sur celui de Martineau.


        — Tu pourrais aller aux renseignements pour moi, Daniel.


        — Ed n’est pas très bavard.


        — En côtoyant son entourage, tu recueillerais sûrement un détail qu’il voudrait garder secret. Un de ses hommes finira par s’échapper.


        — Je n’ai pas l’intention de rester à son emploi longtemps, Vic. Dès que j’ai fini, je m’en vais.


        — On pourrait conclure un marché, toi et moi.


        — Comme quoi ?


        — Tu me dois de l’argent – un bon montant, dont tu dois me verser une partie à la fin du mois.


        Le pouls de Martineau s’accélère, mais il n’a aucune réaction visible.


        — Si je retardais l’échéancier de deux semaines ? propose Blanco sans le quitter des yeux.


        — Et en échange ?


        — Tu découvres ce que Sachetti manigance, bien sûr.


        — Bien sûr. Mais j’ignore si je pourrai obtenir ce que tu cherches, Vic.


        — Tu gagnes deux semaines.


        — Oui, mais si Big Ed apprend ce qu’on trame…


        — Quelle est ta contre-proposition, Daniel ?


        — Eh bien, je risquerais gros en cherchant à m’immiscer dans les affaires de Sachetti. Si on lui mettait la puce à l’oreille, je ne donnerais pas cher de ma peau. Ça vaut plus qu’un délai, non ?


        Blanco s’est laissé choir dans son fauteuil. Il fixe le vide en se mordillant la lèvre inférieure.


        — Si on réduisait le montant de cinquante pour cent ? suggère-t-il.


        — Ce n’est pas suffisant.


        — Je crois que c’est plus que suffisant pour démontrer mon sérieux. Quel montant avais-tu en tête ?


        — C’est tout ou rien.


        — Ça représente beaucoup d’argent. Soixante pour cent ?


        — Quatre-vingt-dix.


        — Soixante-dix ?


        — Quatre-vingts.


        — Soixante-quinze ?


        Martineau secoue la tête.


        — Quatre-vingts, insiste-t-il. À prendre ou à laisser.


        — Et les vingt pour cent qu’il reste ? Tu me les donnes à la fin du mois, comme convenu ?


        — Ça peut s’arranger.


        Blanco réfléchit un instant avant d’esquisser un de ses demi-sourires.


        — D’accord. Ça vaut le coup.


        — Parfait. Je vais voir ce que je peux faire. Entre-temps, cesse de t’inquiéter. Big Ed a fait les premiers pas. Attends de voir la suite avant de bouger.


        — Merci du conseil.


        Martineau se lève.


        — Un de tes gars peut me ramener au bar pour que je récupère ma voiture ?


        — Lefty va s’en occuper.


        — OK.


        — Une dernière chose, Daniel.


        Sans bouger la tête, Blanco rive son regard glacial sur celui de Martineau et ajoute :


        — Si j’apprends que tu m’as menti, tu vas le regretter.


        Martineau hoche la tête. Puis il se dirige vers la porte et agrippe la poignée de sa main moite.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Après avoir récupéré son arme, Martineau monte avec Scalia. Le policier observe défiler le paysage en silence. Il n’a aucune intention d’épier Sachetti. Pas question de mettre sa vie en jeu pour ça ! Il ignore ce qu’il dira à Blanco quand celui-ci demandera des comptes, mais il trouvera bien les bons mots le moment venu. Il a acquis beaucoup d’expérience dans le domaine, ces dernières années.


        L’important, c’est que Blanco ait réduit sa dette. En plus de son entente avec Sachetti, Martineau a économisé un joli petit magot ces vingt-quatre dernières heures… En songeant aux manœuvres qu’il a exécutées pour embobiner les deux mafieux, il ne peut s’empêcher de sourire. Wow, ça c’est une poussée d’adrénaline ! Il n’a rien ressenti de comparable depuis sa dernière série de victoires. Mais peut-être devrait-il se montrer prudent ce coup-ci… La dernière fois qu’il a trop insisté auprès de Dame Chance, cette bitch s’est retournée contre lui et lui a joliment fait payer son arrogance.


        — Qu’est-ce que t’as à sourire comme un mongol ? grogne Scalia qui n’aime guère jouer les chauffeurs.


        Martineau lui décoche un regard de côté sans répondre. En ce début d’après-midi, la circulation est fluide sur l’autoroute Métropolitaine et Scalia, qui dépasse la limite de vitesse, slalome entre les véhicules.


        — De quoi vous avez parlé, Vic et toi ? reprend-il.


        — Pas de tes affaires.


        — Envoye…


        — Si Vic veut se confier à toi, il le fera. Ce n’est pas moi qui vais bavasser.


        — Je suis son bras droit.


        — Tu es son bourreau de service, rien de plus. Il a besoin de toi seulement quand il y a des doigts à couper. Ralentis, espèce de malade, ajoute Martineau en s’accrochant, tu vas nous tuer !


        Sans lever le pied, Scalia réplique :


        — J’ai déjà descendu des types pour moins que ça. Fais attention !


        — Tu es un grand parleur à cause de ton Ruger, mon pauvre vieux.


        — Ah ouais ?


        — Sans ton pistolet, t’es aussi dangereux qu’une mémé en fauteuil roulant.


        — C’est ce que tu penses ? Tu veux qu’on s’arrête pour vérifier ? Je vais te faire chier tes tripes par le nez !


        La sonnerie du portable de Martineau interrompt l’échange.


        — Martineau.


        — Dan ? Il faut que je te voie. Ce soir, aux Terrasses Bonsecours.


        Caterina Fucale ! Il est agréablement surpris : elle a fait vite.


        — À quelle heure ?


        — Dix heures. Sur le toit.


        — OK. Que…


        Clic, la ligne se ferme.


        Martineau range son portable en fronçant les sourcils.


        — Pis ? reprend Scalia qui n’a pas décoléré. On s’arrête ou…


        — Ta gueule et conduis.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Martineau étire ses bras au-dessus de sa tête en nouant ses doigts, puis masse sa nuque raide. De retour au C.O., il a passé l’après-midi à remplir de la paperasse. Il a pris bien son temps afin d’éviter un second souper-causerie en autant de soirs avec Carmen. Il consulte sa montre. Près de six heures. Elle a déjà entamé sa bouteille quotidienne et, d’ici une heure, elle roupillera sur le divan du salon.


        En levant les yeux, il voit Fontaine entrouvrir la porte de Parisé et se faufiler dans son bureau. Le lieutenant-détective rend souvent visite à son supérieur depuis quelque temps ; un enquêteur raconte même les avoir vus en grande conversation dans un bar, tard un soir. Martineau ricane dans sa barbe. Il doit tailler des pipes au commandant dans l’espoir de prendre du galon. À moins que ce petit lèche-cul ne casse du sucre sur son dos ? Vu leur relation amicale, ça ne l’étonnerait guère.


        La sonnerie de son portable le tire de ses réflexions. Il a à peine prononcé son nom qu’une voix lui donne une adresse et une heure de rendez-vous avant de lui raccrocher au nez. Martineau range son appareil en esquissant un sourire. Sa démonstration de force de ce midi a donné des fruits.


        Après avoir laissé couler le temps qui le sépare de la rencontre, Martineau reprend sa Camry et le voilà qui quitte le boulevard Métropolitain par la sortie 77 afin de rejoindre la rue Lacordaire. Il tourne à gauche dans celle-ci et répète la manœuvre deux feux de circulation plus loin. Bientôt, l’Excel étale ses bâtiments à sa gauche, au beau milieu d’un quartier résidentiel où se dressent des semi-détachés en briques blanches devant lesquels trônent des statues de lions et de déesses grecques. L’Excel est un gros hôtel comme il en pousse dans toutes les grandes villes : deux cents chambres qu’on peut louer pour une nuit, une semaine ou un mois, deux salles de réunion et un restaurant-bar.


        Martineau s’avance parmi les véhicules disséminés dans le stationnement. Il se gare au fond et se dirige vers un des bâtiments en écoutant le murmure des voitures sur la Métropolitaine. Il franchit une porte, monte à l’étage et emprunte un couloir moquetté, flanqué de portes. Il s’arrête devant la 48 et toque. Mike Leggio ouvre. Son visage s’illumine d’un sourire.


        — Dan ! Je t’attendais. Entre.


        Martineau se faufile entre Leggio et le cadre de la porte et pénètre dans la petite chambre. Dans un coin, une lampe sur pied éclaire des emballages de fast-food et des cartons de pizza sur le bureau et la table de nuit, ainsi que des vêtements épars par terre. Le lit ne semble pas avoir été fait depuis des mois. Le site d’enfouissement de Saint-Michel a meilleure mine que ça.


        Leggio a refermé la porte.


        — Assis-toi, Dan, ‘sis-toi, lui indique-t-il en essayant de diriger le policier vers un fauteuil. Fais comme chez vous.


        Martineau ne bouge pas. Son hôte empeste l’alcool et ses pupilles dilatées laissent supposer qu’il a sniffé quelques lignes de coke avant son arrivée.


        — Tu voulais me parler, alors parle. Tu as cinq minutes.


        — OK. Tu veux une bière ? Il m’en reste une couple.


        — Je suis pressé.


        — Bon, bon, comme tu veux.


        Leggio exécute quelques pas, puis virevolte pour faire face à Martineau.


        — J’ai du nouveau qui va t’intéresser au plus haut point, annonce-t-il. J’en suis certain !


        — Du nouveau ? À ta place, je n’en serais pas si sûr.


        — Comment ça ?


        — Je travaille sur aucun dossier d’importance en ce moment.


        — T’as combien d’argent sur toi ?


        — Tu me demandes combien je suis prêt à payer pour ton nouveau ?


        — Je te laisse pas sortir d’ici sans laisser un acompte.


        — T’es malade, Mike.


        — Si tu savais…


        Leggio enfonce les mains dans ses poches et observe Martineau, un sourire aux lèvres, la tête inclinée vers l’arrière.


        — Tu n’auras pas une maudite cenne, répond Martineau en secouant la tête. Pas avant que je sache de quoi il s’agit. C’est comme ça que les choses fonctionnent. Même un attardé comme toi sais ça, Mike.


        — Eh ben, dans ce cas-ci, c’est différent.


        — Viens-en aux faits, tu veux ?


        Leggio se plante devant Martineau et tend le cou afin de river son regard dans celui de l’enquêteur.


        — Je suis allé chez Angie pour prendre mon cash. Elle était de bonne humeur. Pleine d’entrain. On a jasé un peu. Elle m’a dit que t’étais passé, hier soir. J’ai remarqué qu’elle était souvent dans cet état après une de tes visites. Tu l’aimes ben, je me trompe ? Je l’aime ben, moi aussi, mais vous avez une relation spéciale, vous deux, hein ? Toi, Dan, t’as un petit quelque chose qui te place au-dessus des autres. Qu’est-ce que ça peut bien être ? Voyons voir…


        Martineau n’est pas étonné par le comportement de son indic. Quand le bon petit toutou est sous l’influence de la boisson et de la drogue, il lui arrive de montrer les crocs.


        — Je t’ai demandé d’en venir aux faits, calvaire, grogne le policier.


        — OK, OK, pas besoin de te fâcher.


        — Je suis pressé.


        — Je te conseille de patienter, réplique Leggio en haussant le ton. Ce coup-ci, c’est moi qui mène la conversation !


        — C’est quoi, ton petit numéro ? Tu veux te venger pour cet après-midi ?


        — Ferme-la, Dan !


        Leggio brandit l’index sous le nez de Martineau, les yeux exorbités, les mâchoires serrées.


        — C’est mieux. On sait tous les deux ce qu’elle aime, Angie, hum ? poursuit-il. Et pour une police, quoi de plus facile que de s’en procurer ?


        — Et toi ? J’ignore où tu t’es procuré ta dose, mais tu devrais changer de pusher.


        Leggio éclate de rire, recule d’un pas.


        — Oh, mais c’est pas de moi qu’il s’agit, Dan. C’est de toi. Et de ce que tu vas faire.


        — Ce que je vais faire ?


        — Oui !


        — Rien. À ce que je comprends, tu veux me faire chanter. Eh bien, tu n’as pas ce qu’il faut pour appuyer tes paroles.


        — Ah non ?


        Martineau secoue la tête.


        — Tu vivotes en faisant tapiner des filles, en montant diverses arnaques. Regarde où t’habites. Une chambre dans un hôtel. C’est pas mal minable. T’es rien, mon vieux. Le jour où tu vas disparaître, personne ne versera de larmes – pour ça, faudrait que quelqu’un s’en rende compte. Envoye, essaie de monnayer ce que tu sais. Qui va se montrer intéressé aux histoires d’un pauvre con dans ton genre ?


        Tout en discourant, il s’est approché de Leggio jusqu’à ce qu’ils soient quasiment nez à nez.


        — T’as compris ?


        — Ohhh oui, fait Leggio en hochant la tête avec emphase.


        — Parfait. Une dernière chose : je n’aime pas qu’on me menace.


        De ses mains, Martineau le repousse. Leggio recule de quelques pas avant de choir dans un fauteuil.


        Martineau file vers la porte. Il n’a pas l’intention de rester une seconde de plus dans cette chambre. Il tend la main vers la poignée lorsque des éclats de rire retentissent dans son dos.


        — À ta place, Dan, lance Leggio, je me demanderais si mes amis sont vraiment des amis. Sérieux.


        Martineau serre les poings. Le petit criss. Faut croire qu’il n’en a pas eu assez dans les chiottes de Chez Steve. Sans alerter l’hôtel au complet, il va lui passer le message une bonne fois pour toutes…


        — Pas de menaces, je te le répète, dit Martineau en se retournant.


        Il se fige.


        Trois yeux sont fixés sur lui : les bruns de Leggio et le noir d’un Colt à canon court qu’il tient à la main, la crosse appuyée sur l’accoudoir du fauteuil.


        — Assis-toi, Dan. On a pas fini de jaser. ‘sis-toi, je te dis.


        Il indique le lit. Une arme est une arme, peu importe qui la manipule. Martineau s’assoit sur l’édredon dont le motif bigarré ressemble à une pizza à moitié digérée puis vomie.


        — OK, lâche-t-il en un soupir. Qu’est-ce qui te tracasse ?


        — Moi ? Rien du tout. J’ai l’esprit tranquille. C’est toi, Dan, qui devrais commencer à t’inquiéter.


        — Pourquoi ?


        — Le bon temps achève. Hé, hé, hé…


        — Si t’arrêtais de parler en paraboles, comme le méchant dans les films de James Bond ?


        Leggio se penche en avant. Son regard brille soudain d’excitation.


        — C’est vrai, les faits. OK, les v’là. J’ai été approché par des gens que tu connais ben. Ils veulent ta peau. Ta badge. T’es fini, Dan. Ta carrière – kaput ! Ils veulent des preuves de tes combines. C’est pas le choix qui manque, pas vrai ? Y a les petits marchés qu’on conclut, de temps en temps, la dope que tu refiles à Angie après avoir volé des pushers… T’as déjà songé à ce que le monde dirait – ta famille – s’il était au courant de tes magouilles ? T’as songé aux apparences ? Les gens que tu connais, eux, y ont songé !


        Martineau fouille le regard de son interlocuteur.


        — Qui t’a approché ? demande-t-il.


        — Des noms ?


        — Ouais.


        — Ils se sont pas présentés. Mais j’ai vu leurs badges. Tout était en règle. C’étaient des gars de la police.


        Leggio se laisse choir contre le dossier du fauteuil.


        — Évidemment, continue-t-il en esquissant un geste vague avec le Colt, je les ai prévenus que je donnais pas dans le bénévolat. Hé, hé, hé… Ils ont répondu qu’ils s’en doutaient et m’ont refilé une enveloppe brune. Je l’ai ouverte. Tu sais ce que j’ai fait ensuite, Dan ?


        Martineau secoue la tête.


        — Eh ben, je l’ai pris, leur argent ! Ah ah ah ! Gang de caves… J’étais pas pour me gêner, y en avait amplement là-dedans pour me payer du bon temps pendant un méchant boutte ! Mais c’est pas parce que je t’aime pas, Dan. Au contraire. Tu y vas fort des fois. Tu m’as cassé une dent en me cognant dessus, cet après-midi…


        Leggio se masse le côté droit de la mâchoire d’un air sombre avant d’enchaîner :


        — Mais je t’aime ben. En affaires, t’es un bon partner. Alors je suis prêt à la fermer.


        — Et combien ça va me coûter ?


        — Voilà pourquoi je voulais qu’on se rencontre. La question de l’argent. J’apprécie notre relation, tu comprends, mais va falloir y mettre le prix.


        — Pas question.


        — Dan… tu peux pas faire comme si de rien n’était. C’est sérieux, crois-moi.


        — Pourquoi je croirais un débile dans ton genre ?


        — Tu comprends pas, Dan. Ta carrière est finie si tu me files pas d’argent, c’est aussi simple que ça.


        — Ton bluff ne marche pas.


        — Je ne bluffe pas, se défend Leggio.


        — Ces types qui t’ont approché… ils n’ont jamais existé, pas vrai ?


        — Je les ai pas rêvés !


        — Tu ne sais même pas leurs noms.


        — J’ai vu leurs badges !


        Une pointe d’hystérie perce dans la voix de Leggio.


        Martineau n’est pas impressionné. Il appuie les coudes sur ses genoux, se penche en avant.


        — Je ne joue pas, Mikey. Tu t’es mis les pieds dans la merde – j’ignore quoi et, franchement, je m’en crisse – et t’essaies de me soutirer de l’argent pour t’en sortir. Eh bien, je ne fais pas la charité, encore moins quand on tente de m’arnaquer. Faut que j’y aille. Salut.


        Martineau se lève.


        — Dan, sois raisonnable.


        — Comme si, toi, tu l’étais.


        Leggio bondit sur ses pieds et enfonce le canon dans l’abdomen de Martineau.


        — Rassis-toi, Dan, j’ai pas fini ! Tu vas m’écouter jusqu’au bout, OK ? RASSIS-TOI, tabarnak !


        Il est rouge comme une tomate. Le revolver tremble dans sa main.


        Martineau baisse les yeux sur le Colt, puis dévisage Leggio. Inspire profondément en serrant les dents.


        Là, c’est assez.


        D’un geste sec, il referme sa main droite sur le revolver tout en s’écartant de sa trajectoire. Leggio pousse un couinement de surprise qu’interrompt Martineau en le giflant coup sur coup du plat et du revers de la main. Leggio relâche aussitôt son étreinte autour de la crosse et le policier lui soutire le Colt vivement avant de le repousser vers le fauteuil. Leggio rate à moitié celui-ci et finit par choir par terre, sur le cul. Il ne s’est pas écoulé cinq secondes.


        — Je vais garder ton arme, annonce Martineau en empochant le revolver. Comme ça, tu ne te tireras pas une balle dans la tête quand tu penseras à ce qui vient de se passer et combien t’es minable. Bonne soirée.


        Leggio, appuyé contre le fauteuil, le visage au creux de son bras, ne pipe mot.


        En se dirigeant vers la sortie, Martineau consulte sa montre. Il a amplement le temps de se rendre à son prochain rendez-vous. Sacré Leggio. Il se dit qu’il devra l’ignorer un temps, le laisser mariner dans son jus. Voilà qui lui donnera une bonne leçon, à ce petit merdeux.


        Un cri, qui rappelle à Martineau le cri des Indiens dans les vieux westerns de John Wayne, le tire de sa réflexion. L’instant d’après, un choc violent lui ébranle la colonne. Des bras se nouent autour de sa taille.


        Leggio lui a bondi dessus.


        Projeté vers l’avant, Martineau s’écrase contre la porte. Se démène. Il a eu le temps d’apercevoir un objet métallique briller devant son visage – une lame. Ce cinglé veut le scalper !


        En se contorsionnant, Martineau tente de repérer le couteau. Ne le voit pas. Du coude, il frappe Leggio à la tête. Une sensation de brûlure à la hanche lui arrache soudain un cri. Il rugit, frappe de nouveau. Cette fois, Leggio recule. Martineau se redresse, pivote pour faire face à son adversaire qui revient à la charge précédé du jack-knife. Martineau lui agrippe le poignet des deux mains et effectue un pas de côté dans le même mouvement.


        Les deux hommes virevoltent comme des danseurs en grognant et en ahanant. La lampe sur pied tombe par terre à la suite d’un coup d’épaule accidentel. Une chaise se renverse. Leggio lance le bout de son soulier en direction des tibias de Martineau. Ce dernier évite les coups, décoche une droite à la tête de Leggio. Qui esquive et se rue sur le policier, lequel parvient à l’immobiliser en enserrant sa tête au creux de son bras. Leggio tente de lui écraser un genou dans l’entrejambe. Le salaud, il se permet tous les coups !


        Martineau prend le dessus et repousse Leggio, qui trébuche sur la chaise renversée. Enlacés, les combattants chutent sur un coin du matelas, rebondissent par terre. L’occiput de Martineau donne contre le sol avec un bruit sourd.


        Black-out.


        Il revient à lui l’instant d’après. La chambre tourne comme un manège à la Ronde. Un bruit étrange – une sorte de gémissement – flotte aux oreilles de Martineau. Le système de ventilation ? Non, ça vient de plus près… Il tourne la tête d’un côté, puis de l’autre. Leggio est à genoux, plié en deux, le front contre le sol. Il est si proche que Martineau pourrait le toucher en tendant le bras.


        Leggio se redresse en prenant appui sur une main, tandis que de l’autre il agrippe son estomac. Le sang ruisselle d’entre ses doigts, dégouline sur la moquette.


        Le jack-knife. Où est passé le jack-knife ?


        En regardant mieux, Martineau remarque qu’une partie du manche dépasse du vêtement imbibé de sang.


        Il s’est empalé sur la lame en tombant !


        Des éclats de voix, dans le couloir, ramènent Martineau à la réalité. Un homme et une femme discutent fermement. Ils se trouvent tout près. Les locataires de la chambre voisine.


        Au même moment, Leggio s’étale de tout son long, comme si ses dernières forces l’abandonnaient d’un coup. Son visage, écrasé contre la moquette, se crispe. De sa bouche barbouillée de sang s’échappent des râlements, des toussotements. De plus en plus forts.


        Martineau détache ses yeux de la porte et observe le visage verdâtre et gluant du mourant.


        Du coin de l’œil, il aperçoit un coussin, tombé par terre durant la bagarre ou jeté là plus tôt. Il s’en empare, s’assoit à califourchon sur les reins de Leggio et recouvre sa tête avec le coussin. Appuie dessus de ses deux mains. Broie le visage du malheureux dans la moquette.


        Au bout d’une éternité, un spasme traverse le corps de Leggio, il s’arc-boute et retombe au sol. Un borborygme s’échappe de sa gorge, comme le bruit de l’eau s’écoulant dans un drain à moitié bouché.


        Tu vas la fermer, oui ? Pour l’amour du ciel, boucle-la…


        Puis plus rien. Que les battements du cœur de Martineau, en nage et exténué, qui lui emplissent les oreilles.


        Il est mort, faut que je décrisse au plus vite !


        Il balance le coussin au loin et bondit vers la porte, puis se ravise. Des experts en scène de crime vont passer la chambre au peigne fin. Il doit assurer ses arrières.


        Il enfonce le bouton dans la poignée pour verrouiller. Si les gens dehors ont prévenu le gérant que quelque chose clochait, ce dernier va se pointer avant qu’il n’ait terminé, il vaut mieux ne courir aucun risque.


        Une douleur lancinante à la hanche arrache une grimace à Martineau. Il glisse la main dans son pantalon et examine le bout de ses doigts. Du sang. Son pantalon aussi est taché. Il se dirige vers la salle de bains en enjambant le corps encore chaud de Leggio. Ce fou furieux avait la ferme intention de lui faire la peau. Martineau se faufile par la porte entrebâillée, soulève l’interrupteur avec son coude. Un plafonnier illumine la petite pièce tout en céramique.


        Martineau s’avance vers le lavabo en évitant de poser le pied sur les serviettes qui jonchent le sol. Il défait la boucle de sa ceinture, puis sa braguette. Le grand miroir lui renvoie son image. Il est blême, mais ce n’est pas si mal. Il ne tremble pas, ne souffre pas de nausées et, surtout, il a les idées bien claires. C’est le plus important.


        Après s’être enroulé la main dans une débarbouillette, il ouvre le robinet d’eau froide. Il nettoie sa blessure – une vilaine coupure – et applique sur celle-ci la débarbouillette repliée, qu’il maintient en place en serrant davantage sa ceinture. Ensuite, il éteint la lumière à l’aide de son coude et retourne dans la chambre. Au milieu de la pièce, il fouille ses poches. Il y a quelque chose qui cloche… Son portable a disparu. L’avait-il à son arrivée ? Bien sûr que oui, il ne s’en sépare jamais. Quelle question stupide.


        Garde ton sang-froid, Danny Boy, dans une minute tout sera fini.


        L’appareil a dû tomber de sa poche durant la bagarre. Martineau parcourt la pièce, penché en avant, les yeux au sol. Aucun signe de son portable. Il a peut-être roulé sous le lit. Martineau pose un genou au sol pour regarder en dessous. Il y a des moutons de poussière, un magazine cochon ouvert à une page montrant une rousse à poil qui soupèse ses gros nichons d’un air faussement ingénu et des Kleenex tout chiffonnés, raides de sperme. Le portable a rebondi parmi ceux-ci.


        La dernière chose dont Martineau a envie, c’est de toucher aux boulettes de papier, mais il n’a pas le choix. En réprimant une grimace de dégoût, il tend la main, les repousse et récupère son appareil.


        Puis il se redresse, parcourt du regard la chambre une dernière fois en évitant le cadavre, qu’il garde en périphérie de son champ de vision, ce qui est bien suffisant. Maintenant, il peut s’en aller. Il s’enroule la main dans des Kleenex qu’il a pigés dans une boîte sur la table de nuit et entrouvre la porte pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Personne. Martineau sort, ferme derrière lui et s’éloigne d’un pas normal.


        Ni vu ni connu.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        En quittant l’Excel, Martineau emprunte le boulevard Pie-IX, direction sud. Arrêté au feu rouge au coin de la rue Bélanger, il remarque dans son rétroviseur une Accord blanche, un modèle datant de quelques années. Est-ce la même voiture blanche que la veille ? Mais qui donc aurait intérêt à le filer ? Personne, pourtant une étrange impression le tenaille.


        Il roule en gardant un œil sur son rétroviseur. La mystérieuse voiture reste dans le sillage de la Camry. Martineau tente d’examiner le conducteur par son rétro, mais il fait trop sombre. Finalement, l’Accord tourne dans Hochelaga. Soulagé, Martineau descend jusqu’à la rue Notre-Dame, passe sous le pont Jacques-Cartier et se rend au quai de l’Horloge. Dans le stationnement bondé qui s’étend au pied de la tour, Martineau se raisonne : il a souffert d’un petit excès de paranoïa – rien de plus normal après ce qui vient de se passer. Ce dont il a besoin, ce sont des vacances : il se voit étendu sur une plage quelque part. Quand toute cette histoire sera finie, se promet-il.


        Après avoir caché le Colt de Leggio dans le fouillis de la boîte à gants, il descend et se dirige vers les Terrasses Bonsecours. Comme si les places manquaient à l’intérieur, des gens se sont attroupés au pied du bâtiment qui éparpille ses lumières sur les eaux du bassin. Martineau se fraie un chemin parmi eux, trouve les toilettes au rez-de-chaussée et se dévisage dans la glace. Il a repris des couleurs et ne ressemble en rien à un tueur.


        Après s’être lavé les mains, il défait son pantalon pour retirer son pansement improvisé. Le sang, coagulé, a fait adhérer la ratine à la coupure. En ignorant le garçon aux cheveux savamment dépeignés à sa droite qui a cessé de se mirer dans la glace pour l’observer, Martineau mouille la débarbouillette afin de la retirer aisément et examine sa blessure. Elle guérirait sans doute plus vite avec des points de suture, mais ça va aller.


        Il rince la débarbouillette et la tord comme il faut, puis la remet en place. Il quitte ensuite les toilettes et gravit l’escalier en fer. À chaque étage, la fête bat son plein. Des haut-parleurs crachent une musique répétitive et abrutissante, gracieuseté d’un DJ qui se trémousse comme un chimpanzé sur les speeds derrière ses tables tournantes et ses consoles. La moyenne d’âge de la foule n’excède pas les vingt, vingt-cinq ans. Sur une piste de danse arrosée par un système d’éclairage susceptible de provoquer une crise d’épilepsie chez quelqu’un qui n’en souffre même pas, des filles ondulent. Leurs vêtements laissent peu de place à l’imagination. En voyant toutes ces jambes bronzées, ces nombrils ornés d’un piercing et ces seins fermes jaillissant des décolletés, Martineau se sent vieux, plus dans le coup. Approcher une de ces filles, elle le repousserait en le traitant de vieux cochon ou elle lui rirait au nez.


        Au dernier étage, Martineau franchit une passerelle qui le mène sous une sorte de chapiteau blanc. À l’intérieur, l’ambiance est beaucoup plus calme, l’éclairage, tamisé. Des gens bavardent dans des canapés crème, confortablement installés contre des coussins rouges et orange. Par de grandes ouvertures en arche dans la toile, on peut admirer les lumières du Vieux-Montréal, dominé par l’immense coupole du marché Bonsecours.


        Martineau met un certain temps à repérer Catie, assise dans un fauteuil sur un côté. Contrairement à leur dernière rencontre, elle n’est pas habillée comme une star de cinéma. Une camisole bouffante, un skinny jean qui moule ses longues jambes et un maquillage savamment appliqué, surtout autour des yeux. C’est ça qu’on appelle l’œil charbonneux ? Whatever. Elle est à tomber raide !


        — Tu voulais me voir ? demande-t-il en s’assoyant dans le fauteuil devant elle.


        Elle esquisse un sourire tendu.


        — Tu n’es pas heureux de me voir, Dan ?


        — Tu m’as donné rendez-vous. Me v’là.


        — Qu’est-ce que tu dirais d’un salut ou d’un bonsoir ? Commande-toi un verre, ça va te relaxer.


        — Ouais, j’en ai bien besoin.


        — Dure journée ?


        — T’as pas idée… Qu’est-ce qu’on sert ici ?


        — De tout, pour tous les goûts. Cosmopolitan, B-52, Cuba Libre, White Russian…


        — White Russian ? Je ne suis pas le Big Lebowski.


        Martineau fait signe à une serveuse vêtue d’une robe noire très ajustée qui laisse deviner son string. Il commande un Johnnie Walker sur glace. Catie, qui termine un martini, en commande un second.


        — Pourquoi m’avoir donné rendez-vous ici ? reprend Martineau.


        — Il n’y a pas de raison particulière.


        — Je n’y avais jamais mis les pieds.


        — Ça te plaît ?


        — C’est ma première – et dernière – visite.


        — Pourquoi ?


        — Je pourrais être le père de certains de ces jeunes-là. Toi, par contre, tu te fonds très bien dans la foule.


        — C’est un compliment ?


        — Ça m’en a tout l’air.


        Catie baisse la tête. Martineau a cru déceler l’amorce d’un sourire à la commissure des lèvres de la jeune femme.


        — Quelle excuse as-tu donnée à Carmen pour sortir de la maison ? demande-t-elle en sautant du coq à l’âne.


        — Je suis venu ici directement du C.O.


        — Même pas de coup de téléphone ?


        — Elle a l’habitude de mes horaires atypiques.


        — Comment elle va ?


        — Bien, bien, fait Martineau.


        Catie baisse la tête.


        — Donc, vous avez décidé de rester ensemble.


        Il acquiesce. Le silence s’installe entre eux.


        — Toi qui détestes les gens qui tournent autour du pot, lance-t-il pour le rompre, tu te débrouilles pas mal.


        Elle lâche un soupir, comme si elle allait révéler quelque chose d’effrayant.


        — Je voulais m’excuser, c’est tout.


        — Pourquoi ?


        — Je n’ai pas été très chic, hier soir.


        — J’aurais été étonné si tu m’avais sauté au cou, dit Martineau à la blague.


        — L’idée m’a effleuré l’esprit, réplique Catie avec un sourire, mais ç’aurait été pour t’arracher les yeux.


        — Je l’ai échappé belle.


        Le serveur revient avec leurs verres au moment même où le portable de Martineau vibre dans sa poche de veston. Il consulte l’écran bleuté. Claire Whiten. Martineau laisse l’appel entrer dans sa boîte vocale.


        — Tu ne réponds pas ? demande Catie.


        Martineau secoue la tête et éteint son appareil. Ça concernait sans doute l’enquête sur les braqueurs. Ça attendra.


        — Dis-moi, Dan, tu as des ennuis ?


        — Pas plus que d’habitude.


        — Avec Joe, je veux dire. Qu’est-ce qu’il voulait, quand il t’a fait monter à son bureau ?


        — Me prévenir que je n’étais pas le bienvenu au Garden.


        — Ça, tu le savais déjà.


        — Il voulait me rafraîchir la mémoire, précise Martineau après avoir siroté son whisky. Et me mettre en garde aussi.


        — Te mettre en garde… ?


        — Si je te tourne autour et qu’il l’apprend, il va se fâcher. Pas très sûr de lui, le beau Joe, non ?


        — Il ne faut pas se laisser impressionner par ses grands airs.


        — Je ne l’ai jamais été. Et toi ?


        Catie hausse une épaule, porte son verre à ses lèvres.


        — Pas plus que ça ? demande Martineau.


        — Non, à vrai dire.


        — Il y a une chose que je me suis toujours demandée.


        — Quoi donc ?


        — Pourquoi tu l’as choisi ?


        — Il pouvait m’offrir la vie dont je rêvais. Les robes et les bijoux, la grosse maison, le champagne… Et puis Joe savait aussi se montrer charmant. Il me traitait comme une princesse. Il ne me couvrait pas seulement de cadeaux, il était galant, attentionné. Aucun homme ne m’avait jamais traitée de cette façon-là. Les autres, c’était toujours la même chanson : de belles paroles, le temps de s’amuser avec moi… « Mais si, je vais quitter ma femme, je t’assure, laisse-moi un peu de temps », ce genre de mauvais monologue, puis quand ça ne convenait plus, hop ! à la poubelle.


        Martineau garde les yeux au fond de son verre, qu’il agite pour faire fondre les glaçons.


        — Joe, lui, n’avait pas que de belles paroles à m’offrir, poursuit Catie. Il ne me refusait rien. Je l’avais complètement embobiné. Et puis il prenait de plus en plus de place dans l’organisation de Sachetti. Big Ed lui demandait souvent son avis avant de faire telle ou telle chose. C’était excitant de se trouver aux côtés d’un homme plein d’avenir, surtout quand il a évoqué la possibilité d’ouvrir le Garden. Il avait toujours souhaité posséder un casino. Grâce à l’argent de Sachetti et à ses connexions dans le monde politique, il a pu réaliser son rêve. Durant les travaux, Joe m’a demandé de surveiller les menuisiers, les électriciens, les peintres – bref, tous les ouvriers qui allaient et venaient, tandis qu’il s’occupait de ses affaires. Le soir de l’ouverture, j’étais aussi heureuse que lui. Je ne m’étais pas attendu à ça. C’est comme si, au fil des mois, son rêve était devenu le mien sans que je m’en rende compte.


        C’est le genre de souvenir qui devrait provoquer un sourire, mais le visage de Catie est sombre.


        — Sauf que bien vite Joe a été complètement absorbé par le Garden. Chaque soir, je me couchais seule et, le lendemain, il arrivait que je me réveille seule aussi. J’ai commencé à sortir avec des copines pour tromper mon ennui, dans des clubs et ici-même, aux Terrasses Bonsecours. J’ai fait diverses rencontres… Des endroits comme celui-ci sont propices à ce genre de choses… Puis un jour, Joe m’a offert de travailler au Garden : je devais m’assurer que les clients trinquent et dépensent leur argent aux tables – en un mot qu’ils s’amusent tout en faisant tourner les affaires, comme dans les boîtes de Las Vegas. J’ai accepté. Les aventures d’un soir n’avaient jamais rien eu de satisfaisant. Je crois que c’était seulement pour me convaincre que je possédais la clé de ma cage dorée…


        En l’écoutant parler, Martineau réalise qu’il ne l’a jamais vraiment connue. Il n’en est pas fier. Il y a du vrai dans ce qu’elle a prétendu lors de leurs retrouvailles de la veille : seul son cul l’intéressait.


        — Ce n’était pas si mal. J’ai croisé des gens intéressants, j’ai tissé des liens avec certains employés et on me servait tout ce que je désirais au bar. Mais un soir, Joe est entré dans une colère noire. J’avais passé trop de temps avec un homme. Je devais circuler, m’a-t-il rappelé, repérer le type qui gagnait à la roulette afin qu’il continue de miser, une jolie fille au bras, pour épater les autres. Je me suis demandé qui l’avait mis au courant. Le barman ou peut-être une des serveuses ? Ou c’était peut-être juste les caméras de sécurité… Quoi qu’il en soit, je ne m’en suis pas préoccupée, j’ai répondu qu’à l’avenir je ferais attention. La vérité, que j’ai évidemment cachée à Joe, était que le courant passait entre ce type et moi. De la façon dont les choses se déroulaient, j’allais le revoir, j’en étais certaine. Les choses n’étaient pas au beau fixe entre Joe et moi, à cette époque. Puis, après ce petit épisode, elles ont commencé à se dégrader.


        « Un soir, un croupier a dû partir précipitamment. Son épouse, enceinte, avait eu un malaise. Je le connaissais bien, c’était un garçon poli, tout ce qu’il y a de correct. Comme il n’avait pas son permis, je l’ai conduit à l’hôpital. Le pauvre, il se mourait d’inquiétude… Ç’a été la goutte qui a fait déborder le vase. Quand Joe a su ce qui s’était passé, il m’a littéralement congédiée sous prétexte que j’avais quitté le Garden sans avertissement. C’était de la foutaise, bien sûr. Il s’était toujours douté que j’avais sauté la clôture, je crois, et il était bien décidé à ce que ça ne se reproduise pas – et à se venger. On a eu une dispute. Je voulais rester : mes amies m’avaient abandonnée et j’étais terrorisée à l’idée de passer mes soirées seule dans notre condo. Après de longues discussions, Joe a fini par accepter. La chance de pouvoir me tenir à l’œil était trop tentante, j’imagine. Depuis ce temps, je joue un peu, je prends un verre avec les serveuses ou les employées du restaurant quand elles font une pause. J’attends la fermeture pour rentrer avec Joe.


        Martineau s’est laissé prendre par le récit de Catie. Il sait qu’elle va le haïr, mais il doit la ramener sur terre. Il termine son whisky d’un trait et lâche :


        — Tu as réussi à joindre le Vieux ?


        Catie relève lentement la tête.


        — Qu… quoi… ?


        — Le Vieux. Nico. Tu lui as parlé ?


        Elle tend une main tremblotante vers son verre. Après en avoir avalé une bonne lampée, elle se tamponne les lèvres avec sa serviette. Elle prend son temps, sans jamais regarder Martineau.


        — C’est bien ce que je croyais, se dit-elle comme à elle-même.


        — Quoi ?


        — Tu ne t’es jamais soucié de moi.


        Il fait mine de poser la main sur le bras de la jeune femme.


        — Catie…


        Elle est calme et posée – ce qui surprend d’autant plus Martineau quand elle lui balance son martini à la figure.


        En un éclair, elle a ramassé son sac, quitté son fauteuil et file vers la sortie. Martineau s’éponge à l’aide de sa serviette en se sentant rougir sous le regard des gens aux alentours. Puis, d’un pas rapide, il se dirige à son tour vers la sortie, traverse la passerelle et dévale l’escalier.


        Dehors, on grille des cigarettes et on pitonne sur des téléphones portables. Martineau fend la foule, parcourt les environs du bassin.


        Il découvre Catie un peu plus loin.


        Il la rejoint en courant à toutes jambes, malgré sa hanche qui élance. Il l’attrape par un coude pour l’attirer contre lui et plaque sa bouche sur la sienne. Surprise, la jeune femme se débat, mais Martineau la retient et force de sa langue le passage entre ses lèvres. Bientôt, elle échappe un soupir mêlé à un gémissement et l’empoigne par les revers de son veston, tandis que sa langue cherche celle de Martineau dont le cœur bat à tout rompre.


        Il perd la tête et n’a jamais trouvé ça si bon.

      

    

  


  
    
      
        Chapitre 5

      


      
        Pendant une seconde, Martineau se demande ce qui lui est arrivé. La pièce est plongée dans la pénombre. Au pied du lit se profile la silhouette d’une grande armoire abritant un téléviseur. Un rayon de lumière filtre entre les rideaux et tombe en travers de l’écran comme une balafre.


        Tout lui revient d’un coup. Il n’est pas seul. En tournant la tête, il aperçoit la tête brune de Catie qui dort sur le flanc en lui tournant le dos. La respiration de la jeune femme est lente, profonde. Le drap a glissé de son épaule. Martineau a envie de caresser la peau hâlée, de l’embrasser, mais il s’abstient. Bien que ça lui coûte de quitter ce lit, il doit partir.


        Il soulève lentement le drap, balance ses pieds sur le plancher. Il ramasse ses vêtements épars sur le sol ainsi que ceux de la jeune femme, qu’il dépose sur le fauteuil, et lance un regard vers le lit. Catie ne s’est aperçue de rien.


        À la salle de bains, Martineau ouvre l’eau froide, s’asperge le visage pour chasser les brumes du sommeil. Il a mal à la tête, comme lorsqu’on se réveille brusquement après s’être assoupi. Il s’habille à la hâte, jette un œil à sa blessure puis retourne à la chambre. Catie dort toujours. Martineau repère le sac de la jeune femme sur la table, sous la fenêtre. Il va l’ouvrir et tombe aussitôt sur la page d’un calepin, pliée en deux. Au premier coup d’œil, la direction pour atteindre un lieu isolé, reculé. La planque du Vieux. Martineau a reconnu l’écriture de Catie.


        Il empoche le papier et, après un dernier regard sur la silhouette sous les draps, quitte la chambre.


        À l’accueil, l’homme derrière le comptoir lui lance un regard hostile. À l’arrivée de Martineau et Catie, l’enquêteur a senti qu’il hésitait à leur louer la chambre, comme s’il avait deviné ce qu’ils s’apprêtaient à faire. Son auberge n’était pas un motel de passe. Mais qu’est-ce que ça changeait ? Du moment qu’ils paient, les clients peuvent bien s’envoyer en l’air s’ils le veulent.


        Martineau sort dans la nuit et s’achemine vers le Vieux-Port, accompagné du claquement de ses pas sur les pavés. Calvaire, ça c’était une séance de baise ! Au début, la lutte était égale, puis Catie l’a enfourché et a pris le contrôle. Martineau lui a empoigné les fesses et s’est contenté d’admirer le spectacle de cette fille superbe qui s’agitait. Bien après qu’il eut joui dans un rugissement, le visage enfoui dans sa splendide poitrine, elle a continué comme si elle voulait s’assurer qu’il n’avait plus une goutte dans le réservoir. C’est surtout ce qui a branché Martineau, bien plus que la vue de sa chatte avalant son sexe ou ses gémissements ou ses grimaces d’extase : elle prenait son pied, pas comme Carmen qui, à l’époque lointaine où ils baisaient, s’étendait sur le dos, les yeux fermés, et se laissait manipuler comme une poupée – elle se serait sans doute sentie sale si elle avait manifesté son plaisir, a-t-il toujours pensé. Un sourire retrousse les lèvres de Martineau. Il n’avait pas eu une érection pareille depuis quand… ses seize ans ?


        Dans le stationnement au quai de l’Horloge, Martineau cherche un moment sa Camry. Une fois au volant, il examine la note de plus près à la lumière du plafonnier. Le Vieux se planque bien dans les Laurentides, pas loin de Sainte-Adèle. L’itinéraire, après avoir quitté la grand-route, se complique joliment. Ce ne sera pas de la tarte, mais il va y arriver.


        Il démarre, sort du parking et entreprend de traverser Montréal afin de rejoindre la Métropolitaine. De là, il pourra atteindre l’autoroute des Laurentides. Mais quand il arrive dans ce coin-là, il est à bout des forces, ses yeux se ferment tout seuls. Il est plus prudent de rentrer à la maison.


        Quand il se gare devant la porte fermée du garage, le cadran numérique du tableau de bord indique deux heures. Les lampes dans le salon sont allumées, la bay-window découpe un carré blafard sur la pelouse. « Carmen doit ronfler sur le canapé en serrant une bouteille vide dans ses bras », se dit Martineau en coupant le contact.


        Il descend, traverse le sentier jusqu’à la porte et entre. À pas de loup, il se dirige vers l’escalier qui s’élève vers l’étage.


        — T’étais où ? lance Carmen.


        Il se retourne. Son épouse se tient dans l’entrée du salon, les bras croisés. Son regard a une drôle d’expression.


        — Au C.O., répond-il.


        Elle secoue la tête d’un air dépité.


        — T’en as perdu, Dan.


        — Hein ?


        — Claire Whiten a appelé.


        Martineau presse les lèvres, porte la main à son front. Fuck. Je l’ai complètement oubliée, celle-là.


        — Ton cell était fermé ? reprend Carmen.


        — J’ai dû accrocher l’interrupteur par accident.


        — Rappelle-la, ça avait l’air important, ajoute-t-elle avant de retourner au salon.


        Il file vers l’arrière de la maison, son portable collé à l’oreille. Whiten a laissé un message : elle a besoin de quelques précisions sur les braqueurs. Rien d’important, donc. Ça attendra au lendemain.


        Martineau monte à l’étage en évitant machinalement la quatrième marche. La chambre est plongée dans la pénombre. Il contourne le lit pour rejoindre son côté et commence à se dévêtir. Il s’attaque aux boutons de sa chemise quand il songe à la note de Catie. Vaudrait mieux ne pas s’en séparer.


        Il se penche pour la pêcher dans sa poche de veston, drapé sur le dossier d’une chaise, quand le plafonnier s’allume, baignant tout à coup la pièce de lumière. Martineau se redresse aussitôt, la note à la main. Il n’a pas entendu Carmen entrer dans la pièce. Comme s’il la regardait pour la première fois depuis des lunes, il est étonné de voir à quel point sa silhouette s’est alourdie – à moins que ce soit sa robe de nuit qui ne l’avantage pas. On dirait un éléphant de cirque sur lequel le chapiteau se serait écrasé.


        — Qu’est-ce qu’elle voulait, Whiten ? demande-t-elle.


        — Elle avait une question. Elle a repris une de mes enquêtes.


        — Où t’étais ? T’es pas rentré souper.


        — Je travaillais, répond Martineau en glissant la note dans sa poche.


        — J’ai appelé au C.O., vers neuf heures et demie. Goyette m’a répondu que t’étais parti. T’avais éteint ton ordinateur et rangé tes affaires.


        — Je suis policier et je fais des enquêtes, Carmen, je ne suis pas toujours au bureau.


        Martineau défait le dernier bouton de sa chemise, qu’il balance sur la chaise. Il affiche un air détaché, mais son sang bout. Goyette et son osti de grand’ yeule… Faudra lui dire deux mots.


        — Où est-ce que t’es allé, Dan ? reprend Carmen en s’avançant vers lui.


        — Je suis fatigué. On…


        — Non, t’étais où ?


        — Demain… tout à l’heure, OK ?


        — Réponds, Dan.


        — Pourquoi c’est si important que je t’explique maintenant ?


        — Si on attend au matin, t’auras eu le temps de trouver une histoire. Je veux la vérité, pas des histoires.


        Martineau se pince le haut du nez. Sa tête va exploser.


        — Shit, à quoi tu joues, là ?


        — Tu rentres tard tous les soirs en prétextant que tu travaillais.


        — C’est vrai !


        — Mais c’était pas le cas aujourd’hui, hein ? Je veux savoir !


        — Il n’y a rien à raconter, Carmen.


        — Raconte-moi quand même.


        — Sois gentille et ôte-toi de mon chemin, OK ? dit Martineau. Il me faut deux Tylenol.


        Il prend son épouse par les épaules et fait mine de la déplacer. Elle ne bouge pas, solidement plantée sur les troncs d’arbre qui lui servent de jambes.


        — Vas-y, je t’écoute, insiste-t-elle en le fixant.


        — Arrête, t’es ridicule.


        — Ah oui ? Et toi qui refuses de répondre, tu te penses brillant ?


        — Écoute, il est tard et je veux dormir quelques heures avant de retourner au travail, c’est tout.


        — Je n’exige pas un rapport détaillé de ta soirée, juste quelques mots. C’est pas compliqué !


        — Calvaire, Carmen, proteste Martineau d’un ton ennuyé.


        — Envoye !


        Sans le lâcher du regard, elle le frappe à la poitrine avec le bout de son index.


        — T’étais avec elle, c’est ça ?


        — Quoi ? De qui tu parles ?


        Elle éclate d’un petit rire sec qui se répercute dans la chambre comme un coup de revolver.


        — De qui je parle… Prends-moi pas pour une conne, Daniel Martineau. Ta blonde.


        Martineau cligne des yeux, comme si on avait essayé de le frapper. Puis il se ressaisit. Non, Carmen ne peut pas savoir ce qui s’est passé plus tôt.


        — Tu ne vas pas recommencer avec ça ? Il n’est jamais rien arrivé.


        — C’est pas ce qu’on m’a raconté.


        — Des histoires, tout ça.


        — Mon amie Laurence vous a aperçus ensemble à quatre occasions différentes. Elle a pu se tromper une fois, peut-être deux, mais quatre ? Et puis je le sais. Je l’ai toujours su. Je l’ai toujours senti.


        — Tu possèdes un sixième sens, toi ?


        — Une femme peut sentir ce genre de chose. Vous avez recommencé à vous voir, c’est ça ?


        — Arrête, Carmen, la supplie Martineau, las. Tu te fais du mal pour rien.


        — C’est toi qui me fais du mal !


        Il empoigne solidement son épouse par les épaules.


        — Arrête ton mélodrame, tu veux ? Il ne s’est jamais rien passé, je te le répète, comme je te l’ai déjà répété des centaines de fois. Il est tard, je suis fatigué, je veux dormir, tu comprends ?


        Elle se dégage d’un geste sec et dur.


        — Câlisse que t’es mauvais acteur ! Des années après les faits, ç’a pas changé. Tu penses que j’ai tout imaginé ?


        — Ouais.


        — Tu me prends vraiment pour une conne, hein ?


        — Écoute, je n’ai pas envie de brasser cette merde-là pour la énième fois, à deux heures du matin. Je vais dormir dans le salon.


        — Oh, non, tu restes ici.


        — C’était ton imagination ! Qu’est-ce que tu…


        — Mon imagination ? T’avais l’habitude de rentrer du travail avec une face de carême. J’arrivais à peine à t’arracher deux mots durant le souper et tu t’esquivais dès que tu avais fini ton assiette. Puis, un beau jour, ton moral s’est amélioré. Miracle ! T’avais le sourire, tu sifflais en faisant les travaux autour de la maison. Et moi, j’aurais eu quelque chose à voir là-dedans ? Je n’avalerai jamais ça, Dan. Sacrament, il ne se passait plus rien entre nous deux ! Tu ne me touchais plus. Tu ne me donnais même plus de petits becs.


        — Tu fabules.


        — Quand je faisais le lavage, je pouvais sentir le parfum de ta blonde sur ton linge, osti de crosseur !


        Carmen brandit un poing pour le frapper. Abasourdi, Martineau se ressaisit juste à temps pour lui agripper un poignet, puis l’autre.


        — Tu m’as menti, comme t’as menti à ta fille, continue Carmen sans se démonter. Tu te souviens de ta fille, Dan ?


        Le coup porte, mais Martineau s’efforce de ne pas le montrer.


        — Qu’est-ce que tu racontes encore ?


        — T’as bien entendu.


        — Tu délires, ma pauvre vieille. Soûle, encore ?


        — Je suis parfaitement sobre. Alors ? Tu te souviens de Lori, Dan ? La bonne petite fille sage à papa…


        — Mêle pas Lori à ça !


        — Tu t’es jamais arrêté une seconde pour penser à elle.


        — Quoi ?


        — Si t’avais été là au lieu de courir après ta petite salope…


        — Qu’est-ce que t’insinues ?


        — Les mauvais choix qu’elle a faits, c’était dans quel but, selon toi ? Les vauriens qu’elle a fréquentés, les petits dealers… Elle essayait d’attirer ton attention, pauvre niaiseux. Et comme tu l’ignorais toujours, elle en remettait une couche chaque fois. Ce n’était pas assez de sécher des cours ? Alors pourquoi pas fumer du pot ?


        Martineau ne tente plus de retenir sa femme, qui se démène de plus en plus, il lui broie plutôt les os. La surprise a cédé la place à la colère, une colère sourde qui gronde en lui comme un courant continu.


        — Je devais travailler pour payer la maison, répond-il en haussant le ton, en plus de l’épicerie, de la voiture…


        — Toutes ces heures au travail et même pas foutu de monter en grade…


        — T’adores me remettre ça sur le nez, hein ?


        — Fontaine a été promu, lui !


        — Fontaine a profité de connexions.


        — Des connexions… Arrête de me rabattre les oreilles avec ça.


        — Si j’ai pas été nommé, c’est pas par manque d’efforts !


        — Si t’as pas été nommé, c’est parce que t’es trop stupide pour réussir l’examen – trop stupide, même pour un policier !


        — C’est assez !


        Il la repousse violemment. Elle tombe à la renverse sur le lit, se redresse aussitôt et balaie de la main les cheveux qui tombent dans son visage, prête à contre-attaquer.


        Martineau lui a tourné le dos et enfile sa chemise. Ses doigts tremblent.


        — Je ne reste pas ici une seconde de plus.


        — C’est ça, fais comme d’habitude. Sauve-toi au lieu d’affronter tes problèmes, criss de lâche.


        — Je suis pas un lâche.


        — Ah non ? Et comment on en est arrivés là, d’après toi ?


        — Calvaire, grogne-t-il, incapable d’attacher un bouton.


        — C’est quoi, ça ?


        Il se retourne. Carmen indique un petit carré blanc sur la moquette, à ses pieds.


        La note de Catie.


        Elle est tombée de sa poche.


        Il se penche pour la ramasser, mais Carmen est plus rapide. Elle déplie la feuille, la parcourt rapidement.


        — La direction pour te rendre à votre rendez-vous, dit-elle d’une voix blanche. J’avais raison…


        — Donne-moi ça.


        — T’es rien qu’un câlisse de crosseur, Daniel Martineau !


        — Vas-tu la fermer !?!


        Le coup part tout seul.


        L’instant d’après, Carmen est allongée en travers du lit, le visage enfoui dans les draps emmêlés. Des sanglots secouent son corps.


        Martineau ramasse la note et ses effets et file vers la porte. Et pis fuck !


        Un projectile siffle soudain à son oreille, donne contre le mur avec un claquement sec et rebondit sur la moquette. Un flacon.


        Martineau se retourne. Carmen, devant sa coiffeuse, tend la main vers les cosmétiques qui s’y trouvent.


        Bien vite, des pots de crème, un fard à joue, une brosse à cheveux pleuvent sur Martineau, tandis que Carmen hurle comme une furie. Il brandit la main devant son visage pour se protéger, mais ce n’est pas suffisant. Une lumière blanche explose soudain au-dessus de son œil droit, un liquide brûlant l’aveugle. Martineau porte la main à son front. Du sang !


        — Criss de folle, lance-t-il, incrédule. Regarde ce que t’as fait !


        Il esquisse un pas vers Carmen.


        — Approche, osti de gros chien sale, le nargue-t-elle en s’emparant d’un miroir à la base en laiton. Approche, je vais te tuer !


        Il quitte la pièce, dévale l’escalier en serrant ses vêtements pêle-mêle sous son bras. Dans le vestibule, il enfile ses chaussures tandis qu’à l’étage Carmen continue de redécorer leur chambre.


        Dehors, tout est normal. Les voisins semblent n’avoir rien entendu. Personne n’est sorti sur son balcon pour observer la maison.


        Assis dans la Camry, Martineau tamponne sa coupure à l’aide d’un Kleenex. Il tremble de partout. Il tend la main vers la boîte à gants. Ce coup-ci, c’est une urgence, pas de doute là-dessus. Il s’empare de la bouteille petit format de Jack Daniel’s, dévisse le bouchon et écrase le goulot contre ses lèvres. Alors que la chaleur réconfortante du whisky envahit son estomac, il fixe la fenêtre éclairée de la chambre.


        — FUCK ! lâche-t-il au bout d’un moment.


        Il recule dans la rue, passe la marche avant et enfonce l’accélérateur.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Catie immobilise sa Cooper Mini devant les lourdes grilles en fer forgé. De l’autre côté, la silhouette de l’immeuble à condos, un des plus gros de l’Île-des-Sœurs, se détache contre le ciel. Des fenêtres brillent ici et là.


        Catie fouille son sac sur ses genoux, pousse un soupir d’exaspération. Pourquoi a-t-on installé cette maudite grille ? Il y a des portes qui se verrouillent partout à l’intérieur : dans le hall, dans les couloirs menant au stationnement intérieur, aux étages. Était-ce nécessaire ? Puis voilà, ses doigts se referment sur la clé. Elle baisse rapidement la vitre, tend le bras en direction d’une boîte montée sur un socle. La clé lui glisse entre les doigts.


        Catie jure entre ses dents, ouvre sa portière, cherche à tâtons l’objet dans le gravier. Il n’est pas là. La jeune femme doit descendre. Elle s’accroupit, glisse la main sous la voiture en tendant le cou pour tenter de mieux y voir. Ce serait le bouquet si Joe se pointait au volant de sa Lexus à cet instant précis… Elle aurait dû se lever au lieu de paresser au lit. Pourquoi Dan ne l’a-t-il pas réveillée avant de partir ? Tout ce qui l’intéressait, c’était d’obtenir l’itinéraire pour rejoindre le repaire du Vieux – elle a bien vu que Martineau a trouvé la note quand elle a pris les clés de sa voiture en quittant la chambre – et de la sauter. Non, ce n’est pas vrai, se corrige-t-elle aussitôt, il y avait autre chose, elle l’a bien senti…


        La clé est sous le pneu avant. Catie la récupère, l’insère dans une serrure dans la boîte et effectue un quart de tour vers la droite. Un déclic retentit, suivi d’un bourdonnement intense, tandis que les grilles s’ouvrent comme par magie.


        Catie se glisse au volant de la Mini. Elle n’attend pas que les grilles soient complètement ouvertes, elle faufile son bolide dans l’ouverture et le dirige vers la rampe qui descend au stationnement en une courbe. Elle roule jusqu’à l’espace double qui leur est réservé.


        Le sang se glace dans ses veines.


        Joe est revenu du Garden.


        Elle gare sa voiture à côté de la Lexus. Ce ne sera pas du gâteau de se tirer de ce mauvais pas.


        Elle atteint l’ascenseur, qui la conduit sans bruit au huitième étage. Puis elle emprunte un couloir moquetté à l’éclairage tamisé jusqu’au 823, déverrouille la porte et entre. La voix de Campana s’élève aussitôt du salon :


        — Caterina ?


        Elle inspire profondément, comme une actrice qui s’apprête à entrer en scène, et franchit une porte en arche à sa gauche. Un foyer domine le salon spacieux décoré dans les tons d’ivoire et de blanc.


        Campana, écrasé dans un canapé en cuir, un verre à la main, consulte sa montre. Il n’a pas besoin de dire « Il est tard, t’étais où ? », Catie comprend le message.


        La jeune femme aura besoin d’un drink. Elle se dirige vers le buffet qui se dresse dans un coin en déposant au passage son sac à main sur une table. Elle choisit une carafe en cristal contenant un scotch single malt vieux de dix ans et s’en verse une rasade.


        — Et puis ? demande Campana tandis qu’elle manipule la carafe.


        — J’étais sortie.


        — Où ?


        — Nulle part. J’ai fait une balade en voiture.


        Campana se lève, va à la table où se trouve le sac de son épouse. Il a ôté son veston, dénoué sa cravate. Le bouton de sa chemise, au-dessus de sa ceinture, menace de céder sous la pression de son gros ventre.


        — Je suis rentré du casino plus tôt…


        — J’avais remarqué.


        — … pour passer du temps avec ma tendre épouse. Tu peux deviner ma déception à mon arrivée.


        — Eh bien, répond Catie, tu ignores à quel point ça peut devenir ennuyeux de rester toute seule dans ce grand appartement.


        — Comment ça ? Tu n’es pas bien ici ?


        Elle ne répond pas. Elle porte son scotch à ses lèvres sans quitter son mari des yeux. Ce dernier ouvre son sac, commence à fouiller à l’intérieur. Heureusement qu’elle n’a pas ramassé un carton d’allumettes ou un sous-verre à l’effigie des Terrasses Bonsecours, songe Catie.


        — J’ai fait une balade en voiture, Joe, répète-t-elle.


        — À quelle heure t’es partie ?


        — Aux alentours de minuit.


        — J’ai appelé vers onze heures. Tu n’étais pas là.


        — Je sais, j’ai entendu la sonnerie. J’étais dans la baignoire.


        — Tu as pris un bain avant de partir ?


        — Tu sais que j’en prends toujours un avant d’aller au lit, sauf que ce soir j’étais incapable de fermer l’œil.


        — Pourtant, tu as insisté pour rester ici, ce soir. Tu étais tellement fatiguée.


        — J’étais peut-être trop fatiguée pour dormir. Je sais pas. Je me suis levée pour écouter la télé, mais il n’y avait rien, alors je me suis habillée et je suis sortie.


        Campana acquiesce, fait tournoyer le whisky dans son verre.


        — Tu as oublié un détail dans ton compte-rendu.


        — Quoi donc ?


        — Le maquillage.


        Un frisson parcourt l’échine de Catie.


        — Eh bien, lance-t-elle avec ironie, tu sais parfaitement que je ne sortirais jamais sans un peu de fard ou de rouge à lèvres.


        Campana esquisse un pâle sourire et sirote son verre avant de reprendre :


        — Je t’ai acheté cette voiture pour que tu t’occupes des courses. Pas pour te balader en pleine nuit.


        — J’avais besoin de me changer les idées.


        — Tu aurais pu m’appeler au casino pour me prévenir.


        — Il fallait que je sorte de la maison. Tu comprends ?


        — Non, je ne comprends pas. Regarde autour de toi, Caterina. Bien des femmes rêvent d’une telle vie.


        La jeune femme fixe le fond de son verre. Elle a déjà été l’une d’elles.


        — Je m’inquiétais, c’est tout, poursuit Campana. Sortir ainsi, tard le soir…


        — Il n’y a pas de quoi. Je suis une bonne conductrice.


        — Non, ce n’est pas ça. Tu connais le dicton, ajoute-t-il d’un air contrit. Quand le chat n’est pas là…


        Catie termine son verre d’un seul trait, puis le dépose avec un claquement sec sur le buffet.


        — Eh bien, je ne suis pas une souris. Je vais me coucher. Bonne nuit, Joe.


        Elle fait un pas vers la porte. Campana l’attrape par un coude, la retient.


        — Tu l’as revu, c’est ça ? souffle-t-il.


        Catie décoche un regard de côté à son mari. Il n’en est pas à son premier verre : ses yeux brillent d’une lueur artificielle dans son visage cramoisi.


        — Martineau, insiste-t-il entre ses dents. Tu l’as revu ?


        — Je vais me coucher. Lâche-moi, Joe.


        Au contraire, il enfonce davantage ses doigts dans la chair de la jeune femme, qui grimace.


        — Réponds, Caterina. T’as revu Dan ?


        — Non.


        — Tout ce que tu possèdes, c’est grâce à moi, ne l’oublie pas. Si tu me mens…


        — Crois ce que tu veux, je m’en balance.


        Campana enfouit sa main libre dans l’entrejambe de son épouse.


        — Est-ce que Dan t’a baisée ? lui crache-t-il au visage. C’est ça, il t’a baisée, hein ? T’es rien qu’une petite pute !


        Elle le gifle sans ménagement. Sous le choc, Campana lâche prise.


        — Va te faire mettre, Joe.


        Elle lui tourne le dos et file vers la porte, afin qu’il ne remarque pas combien elle a peur.


        Campana n’a pas dit son dernier mot. Il assène un violent coup de pied dans les chevilles de Catie, qui perd l’équilibre. Écrasée sous le poids de son mari qui a bondi sur son dos, elle s’étend de tout son long sur la moquette. Puis il lui relève brutalement la tête en tirant ses cheveux.


        — Criss de salope, grogne-t-il, si tu penses que je vais te laisser courir en ville comme une putain…


        Même si elle étouffe, Catie parvient à rouler sur le flanc et tente de frapper son conjoint. Il lui agrippe un poignet au vol, puis l’autre. Elle se démène de toutes ses forces. Campana ajuste sa position afin de garder le dessus, mais Catie réussit à libérer sa main droite et laboure de ses ongles la joue de Joe, juste sous l’œil. Joe pousse un cri, porte les mains à son visage.


        En battant furieusement des jambes, Catie se dégage de l’emprise de Campana, se relève et s’élance hors de la pièce.


        — Reviens ici, Caterina ! rugit Campana.


        La jeune femme traverse le couloir au pas de course. Ses jambes menacent de céder sous elle. L’effort qu’elle a déployé autant que la peur font cogner son cœur à grands coups.


        Elle atteint la chambre comme les pas précipités de Campana retentissent dans le couloir. Elle traverse la pièce jusqu’à la spacieuse salle de bains en grès cérame et en chrome, claque la porte dans son dos et enfonce le bouton dans la poignée pour verrouiller. Puis elle s’agenouille dans un coin, enveloppée par les ténèbres, en se protégeant la tête avec ses mains.


        Un craquement sec retentit.


        Elle hurle et éclate en sanglots.


        Campana a défoncé la porte d’un coup d’épaule. Hors d’haleine, il parcourt des yeux la pièce. Sa chemise est maculée de sueur. Un filet de sang ruisselle de la balafre sur sa joue.


        — Ca… Caterina, balbutie-t-il en l’apercevant, éclairée par la lumière provenant de la chambre.


        Comme s’il émergeait d’une transe, il va s’agenouiller auprès d’elle et passe un bras autour de ses épaules.


        — Lâ… lâche-moi, parvient-elle à articuler.


        Elle tente de le repousser, faiblement. Mais elle est à bout de forces. Il la serre tout contre lui et, au bout d’un instant, caresse sa chevelure brune. Malgré elle, ce geste apaise Catie. On ne l’a pas réconfortée ainsi depuis si longtemps…


        Puis Campana relève la tête de la jeune femme, embrasse ses joues baignées de larmes. Elle veut détourner la tête – l’haleine fétide de son mari lui fouette les narines –, mais il glisse une main derrière sa nuque et attire sa bouche contre la sienne. Bientôt, il force le passage entre les lèvres de son épouse de sa langue, tandis qu’il pétrit un de ses seins à travers sa camisole.


        L’instant d’après, elle est étendue sur le plancher froid, sur le dos. Campana défait le jean de la jeune femme et le descend ainsi que son string jusqu’à ses genoux d’un coup sec. Il halète déjà plus qu’il ne respire. Catie n’offre aucune résistance. Comme elle le fait depuis un moment quand Joe la touche, elle a quitté son corps pour se réfugier dans un autre monde.


        Quand il a fini de la besogner, Campana se relève et s’en va sans une parole ni un geste. Catie tend l’oreille. Une fois que le bruit des pas s’est estompé, elle se lève, allume les plafonniers et ferme la porte. Elle se déshabille, laissant ses vêtements pêle-mêle sur le sol, enfile son peignoir et s’assoit sur le bord de la baignoire. Elle ouvre l’eau froide et la chaude, ajuste machinalement la température puis saupoudre des sels sous le jet d’eau. Elle peut sentir le jus gluant de Campana couler entre ses cuisses.


        Quand l’eau commence à mousser, Catie n’en peut plus.


        Elle enfouit son visage dans ses mains.

      

    

  


  
    
      
        Chapitre 6

      


      
        Martineau se réveille en sursaut. Il ignore un instant où il se trouve avant de s’apercevoir qu’il est dans sa Camry, dont l’habitacle est inondé par le soleil. Il descend de son véhicule, exécute quelques pas pour se dégourdir les jambes et masse sa nuque endolorie. Shit ! Quelle nuit. Il a roulé un moment puis, rompu de fatigue, s’est arrêté dans ce bout de rue.


        Il reprend la route et s’arrête bientôt dans un Tim Hortons. Il commande un grand café et s’assoit à une table près des fenêtres qui donnent sur le stationnement. Il devrait avaler un morceau – la journée s’annonce occupée et il ignore quand il pourra s’arrêter pour manger –, mais il n’a jamais faim le matin.


        En ingurgitant sa dose de caféine, il met la main sur une copie du Journal de Montréal. Le titre Un bouffon braqueur sous les verrous qui coiffe une colonne attire son attention. La veille, tard en soirée, deux types dans la vingtaine, surpris par des agents en patrouille alors qu’ils braquaient un bistrot à la fermeture, ont pris la fuite. L’un d’eux a tenté de se réfugier dans un immeuble, mais une locataire a donné l’alerte en remarquant son arme. « Méchant amateur », songe Martineau. Une poursuite s’en est suivie dans les rues du quartier. Finalement, un des agents a retrouvé le malfaiteur dans une ruelle, caché sous un balcon.


        Martineau dépose le journal et observe sans les voir les voitures qui vont et viennent dans le stationnement. Un coup de chance, comme c’est souvent le cas dans les enquêtes qui tournent en rond. Dommage que le hasard ne se soit pas montré le bout du nez quand c’est lui qui pilotait l’enquête… mais ce qui l’ennuie davantage, c’est que ce petit enculé de Fontaine va récolter les félicitations du commandant Parisé pour avoir transmis le dossier à Whiten.


        Martineau termine son café et quitte les lieux. Il s’apprête à monter à bord de sa Camry quand la sonnerie de son portable retentit. R. Fontaine indique l’afficheur. Martineau colle l’appareil au côté droit de son visage. Qu’est-ce qu’il me veut encore, ce petit despote ?


        — Oui ?


        — Martineau ? Fontaine.


        — Qu’est-ce qui se passe ?


        — Je suis à Parthenais. Un gars que tu connais bien vient d’arriver dans un sac mortuaire.


        — Ah bon ? Qui ?


        À ce moment, un semi-remorque s’avance dans le parking, enterrant la réponse de Fontaine et produisant un mini tremblement de terre. Martineau enfonce l’index dans son oreille libre.


        — Qui ? répète-t-il en haussant le ton.


        — Michael Leggio.


        Martineau change le combiné de côté. « Déjà », ne peut-il s’empêcher de songer.


        — Une des femmes de ménage de l’hôtel où il créchait l’a découvert, ce matin, poursuit Fontaine. J’étais à la morgue pour une autre affaire quand on a amené le corps. Tu peux passer l’identifier ?


        — Euh… ouais, j’arrive.


        — Dépêche-toi. Je t’attends.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Quand il se présente au quartier général de la Sûreté du Québec, rue Parthenais, un agent de sécurité conduit Martineau au sous-sol. L’agent ouvre une porte sécurisée qui donne sur un long couloir. De là, Martineau continue seul. Il se présente à l’espace de travail où se trouvent les égouttoirs de séchage et les chariots servant à transporter les divers échantillons prélevés sur les cadavres au laboratoire de science médico-légale, au douzième étage.


        Une femme en blouse blanche, assise à un ordinateur, informe Martineau que le corps de Michael Leggio se trouve dans la troisième salle. Le policier se rend à l’endroit indiqué. C’est seulement sa troisième ou quatrième visite. Il a cet endroit en horreur. L’odeur, le bourdonnement des néons, l’étroitesse des lieux… Il se demande comment les employés font pour travailler là tous les jours sans péter les plombs.


        Par la fenêtre dans la porte, il voit Leggio sur la table en acier vissé au sol, sous un drap blanc qui le recouvre des pieds jusqu’aux épaules. Martineau prend une grande inspiration et entre. Il s’approche de la table en restant à l’extérieur du cercle de lumière crue produit par la lampe suspendue au-dessus. Leggio est nu sous le drap. Les experts de la police scientifique vont examiner les vêtements du malheureux, à la recherche d’indices. La chambre de Leggio, elle, a sans doute été passée au peigne fin. À cette pensée, des papillons prennent leur envol dans l’estomac de Martineau : et s’il avait laissé une empreinte quelque part ? Il est pourtant certain de tout avoir nettoyé… Au pire, pense-t-il pour se rassurer, on va découvrir un de ses cheveux sur un vêtement de Leggio – rien de bien incriminant pour lui.


        Au-delà de ces malaises, ça ne laisse pas Martineau indifférent de voir l’ancien souteneur et magouilleur sur le billard. C’est le sort qui l’attendait, une mort violente, et pourtant… Toute sa vie, il aura lutté pour se tailler une place en ce bas monde, avec ce que le bon Dieu lui avait donné, et il se sera bien débrouillé ; ça, on ne pourra jamais le lui enlever, même s’il finira sans doute dans une fosse commune avec d’autres laissés-pour-compte.


        Une voix le tire de ses réflexions :


        — T’en as mis du temps.


        Il lance un regard par-dessus son épaule. Fontaine s’avance dans la pièce, un verre en carton d’où s’échappent des volutes de fumée à la main. Il n’est pas seul : un homme trapu, chauve comme un pamplemousse, l’accompagne.


        — On a été se chercher un café, on était fatigués d’attendre. Tu t’es égaré en chemin ?


        — La circulation, répond vaguement Martineau.


        — Voici le sergent-détective Chamberland, du Service des enquêtes spécialisées. C’est lui qui va s’occuper de l’enquête.


        Martineau serre la main du chauve.


        — Beau cadavre, n’est-ce pas ? reprend Fontaine.


        — Je n’ai jamais rien trouvé de beau chez un cadavre.


        — C’est bien Michael Leggio ?


        — Hm-hm, c’est ce bon vieux Mike. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


        — Selon les premières observations du légiste, répond Chamberland, il a eu l’estomac perforé par un couteau. Il est mort au bout de son sang. Il y en avait quasiment jusqu’à la porte. La femme de ménage a mis les pieds dedans en entrant. Elle se présentait une fois par semaine et c’est tombé aujourd’hui – un coup de chance pour nous.


        Martineau garde le silence.


        — Qu’est-ce que vous savez de lui ? reprend Chamberland.


        — Pas grand-chose.


        — Ce morceau de viande était un de tes indics, non ? insiste Fontaine après avoir siroté son café.


        — Si, mais les indics n’ont pas l’habitude de déballer leur vie.


        — Ouais, je comprends ce que vous voulez dire, acquiesce Chamberland. Il avait une famille ?


        — Aucune idée. S’il en avait une, les ponts étaient coupés, selon moi.


        — Où est-ce qu’il habitait ?


        — Il n’avait pas d’adresse fixe. Il habitait de chambre louée en chambre louée. Des pensions ou des motels.


        — Comme l’Excel.


        — C’est l’hôtel où on l’a trouvé ?


        Chamberland, qui boit aussi un café, porte son verre à ses lèvres avant d’enchaîner sans répondre à la question de Martineau :


        — À quand remontait votre dernière rencontre ?


        — À la semaine dernière.


        — Pourquoi vous êtes-vous rencontrés ?


        — Il n’y avait pas de raison.


        — Vous vous êtes rencontrés pour discuter de la pluie et du beau temps ?


        — Un indic, ça s’entretient. Il faut…


        La sonnerie de son portable interrompt Martineau. Il consulte l’écran bleuté de l’afficheur. Son cœur bondit dans sa poitrine.


        Big Ed Sachetti.


        — Tu ne réponds pas ? demande Fontaine sans le quitter des yeux.


        — Ma femme. Ça peut attendre.


        Martineau laisse l’appel entrer dans sa boîte vocale et range l’appareil. Seigneur ! Il ne pouvait pas choisir un plus mauvais moment pour me contacter, ce gros mangeux de spaghetti !


        — Qu’est-ce que je racontais ? reprend-il.


        — Vous nous donniez un cours sur les relations entre un enquêteur et un indic, répond Chamberland.


        — Ah oui. Eh bien, il faut le cajoler, l’effrayer, le consoler… C’est le genre de choses qu’on apprend sur le terrain, ajoute Martineau d’un ton sarcastique à l’intention de son supérieur. Pas en passant ses journées enfermé dans un cubicule.


        — Bref, vous lui avez demandé de ses nouvelles, résume Chamberland.


        — Oui. Il ne m’a pas semblé nerveux. Enfin… pas plus qu’à l’habitude. Leggio était un véritable paquet de nerfs.


        — Si tu le dis, Martineau, répond Fontaine. Leggio et moi, on n’a pas vraiment eu le temps de faire connaissance.


        Il avale une gorgée de café. Martineau l’observe du coin de l’œil en serrant les dents. Quel faux cul.


        — Vous connaissiez certaines de ses fréquentations ? poursuit Chamberland.


        — On n’était pas si proches, je le répète.


        — Ça va. De quoi vivait-il ?


        — De divers expédients.


        — Merde, Martineau… lâche Fontaine en secouant la tête.


        — Quoi ?


        — Pourquoi tu marches sur des œufs ? Parce que je suis là ? Tu te comportes comme si tu avais quelque chose à te reprocher.


        — Je n’ai rien à me reprocher, se défend Martineau. Mais Leggio était une de ces petites crapules que le système ne réussit jamais à réhabiliter. Tu peux imaginer le genre d’affaires pas nettes qu’il brassait.


        — La chambre était sens dessus dessous, avance Chamberland. Il a peut-être irrité un associé qui a décidé de se venger, et la bagarre a éclaté.


        — Possible, répond Martineau


        — Tu ne caches rien, Martineau ? demande le lieutenant-détective Fontaine. Un détail, n’importe quoi… ?


        — Non, rien.


        — Certain ?


        Martineau tourne la tête vers son supérieur et soutient son regard. Les lunettes de ce dernier réfléchissent la lumière, ce qui rend les verres opaques et masque son regard.


        — Certain, répète-t-il d’un ton ferme.


        — Très bien.


        — Vous pouvez me dresser une liste des individus qui, à votre avis, pourraient être reliés de près ou de loin à cette histoire ? demande Chamberland. Et aussi me transmettre toute information qui pourrait s’avérer utile ?


        — Entendu.


        Fontaine sirote son verre, grimace en examinant son contenu.


        — Une autre gorgée de ce jus-là, pense-t-il tout haut, et je vais me retrouver allongé à côté de Leggio…

      


      
         


        ♦


         

      


      
        De retour à sa voiture, stationnée dans l’ombre de l’imposant édifice en forme de T, Martineau consulte sa boîte vocale pour écouter le message de Sachetti. Tout ce qu’il entend, c’est un cazzo ! étouffé, puis le clic de la ligne qui se ferme.


        Martineau rappelle.


        — À quoi tu joues ? demande l’ex-boxeur de sa voix bourrue. Tu me donnes ton numéro et, quand j’essaie de te contacter, tu réponds pas ?


        — T’as appelé à un mauvais moment. Qu’est-ce que tu veux ?


        — Ramène ton cul ici, Dan. Faut qu’on discute.


        — Pas le temps. Vas-y, je t’écoute.


        — Je préférerais qu’on discute en personne.


        — Je n’ai pas le temps, répète Martineau. Accouche !


        — Eh bé, on a conclu un marché…


        — Je n’ai rien pour l’instant.


        — Seigneur, un gars ne peut pas disparaître sans laisser de trace ! Est-ce que t’as cherché au moins ?


        — Je suis sur le coup depuis seulement quarante-huit heures.


        Sachetti laisse échapper un petit rire sec.


        — Seulement ? Y a pas trente-six endroits où se cacher en ville !


        — Tu pourrais être surpris.


        — Je déteste les surprises.


        — Dans ce cas, tu ne vas pas aimer ce qui va suivre.


        — C’qui se passe ?


        — Je n’ai pas retrouvé Sam Costa, mais il y a du nouveau.


        — Oh ?


        — Mike Leggio est mort.


        Silence un moment à l’autre bout du fil. Martineau passe son appareil de son oreille droite à la gauche.


        — Certain ? reprend Sachetti. Y avait rien dans le journal ni à la radio, ce matin.


        — La mort d’un gars comme Leggio fait rarement les manchettes. J’ai vu son cadavre. Je sors de Parthenais.


        — Eh ben, en v’là une grosse perte pour notre belle société…


        — À ta place, je prendrais la nouvelle au sérieux.


        — Qu’est-ce que tu veux qu’il m’arrive, Dan ? répond Sachetti en ricanant. Leggio travaillait pour plein de monde.


        — Oui, mais l’enquêteur sur le coup m’a l’air compétent.


        — Ah ouais ?


        — Je l’ai croisé à la morgue. Il m’a cuisiné. J’étais avec lui quand tu as appelé.


        — Et ?


        — Et je ne lui ai rien donné. Mais en creusant, il pourrait très bien remonter jusqu’à toi. T’as fait appel aux services de Leggio, et Leggio a très bien pu en parler à ses copains.


        Même si Sachetti tente de le cacher, Martineau se doute bien que la tournure des événements le préoccupe.


        — J’ai affronté des adversaires coriaces dans le ring, annonce-t-il. Si ton gars passe à l’attaque, il va rencontrer mes deux poings.


        — J’espère que t’as toujours ton uppercut.


        — Il est encore assez bon pour casser le nez de quiconque tente de le fourrer dans mes affaires.


        — En attendant, tiens-toi tranquille.


        — Mouais… ça va être difficile.


        — Fais un effort.


        — Rien d’autre ?


        — Non. Je vais raccrocher. Faut que j’y aille.


        — T’essaies pas de me soutirer de l’argent ? le taquine Sachetti. D’habitude, tu manques pas une occasion.


        — J’ai cru que ça t’intéresserait, c’est tout, réplique Martineau d’un ton sec en se disant qu’il pourrait bien monnayer ce service plus tard.


        — Ça va, ça va, je blaguais.


        — Hilarant.


        — Une dernière chose : n’oublie pas Costa, hein ?


        — Mais non.


        Martineau enfonce la touche de fin d’appel. Devrait-il informer Blanco ? Ce dernier connaissait Leggio de réputation, et c’est probablement pour ça qu’il n’avait jamais sollicité ses services. Mike était prêt à toutes les bassesses si on lui agitait une liasse de billets sous le nez, y compris à trahir sa parole, et aux yeux de Blanco quiconque trahit sa parole ne mérite pas sa considération.


        Tout de même, Martineau compose son numéro pour lui apprendre la nouvelle. Fidèle à son habitude, Blanco est sur ses gardes.


        — Je n’ai rien à voir dans cette histoire, déclare-t-il.


        — Tu n’es accusé de rien, Vic. Mais ton nom pourrait apparaître au cours de l’enquête. On est dans le même bateau, Big Ed, toi et moi. Si l’un de nous trois se fait pincer, les deux autres seront dans le trouble.


        — Si mon nom apparaît, il y a la question du mobile.


        — Tu veux connaître les combines de Sachetti.


        — J’ignore où se cachait Leggio.


        — Tes yeux et tes oreilles ont pu te l’apprendre. Tu vois où je veux en venir ?


        Blanco ne répond pas. Son silence indique à Martineau qu’il saisit la gravité de la situation.


        — Tes hommes ont peut-être eu des contacts avec Leggio, reprend le policier. Préviens-les de se préparer des alibis – surtout Lefty.


        — Ce serait prudent, en effet. Et Sachetti ?


        — Big Ed n’est pas stupide.


        — Peut-être pas, mais il est impulsif. Peut-on lui faire confiance ?


        — Il veut protéger sa peau, lui aussi.


        — Tu lui as parlé ? Qu’est-ce qu’il pense de la mort de Leggio ?


        — Il n’en est pas ému outre mesure, répond Martineau en songeant que les types comme Sachetti ne s’émeuvent pas de grand-chose.


        Blanco marque une autre pause.


        — À l’avenir, il serait préférable qu’on se rencontre pour discuter de ce genre de choses, suggère-t-il.


        Martineau acquiesce. Prudent, le bonhomme.


        Il raccroche, quitte le stationnement et se met en route pour le Centre opérationnel. Il roule un moment, entraîné par le flot de la circulation. Immobilisé à un feu rouge, il sort de nouveau son portable et compose le numéro d’Angie. Au bout de cinq sonneries, Martineau serre les dents. Envoye, merde, décroche. Deux autres sonneries plus tard, la jeune femme répond enfin.


        — Allô ?


        — C’est Dan.


        La ligne bourdonne un instant dans l’oreille de Martineau.


        — Angie ? T’es là ?


        — Qui parle ? Vous z’êtes pas Dan.


        — Si, c’est moi. Écoute, Mike est mort. Il faut que…


        — Non, c’pas vrai. Vous mentez. Il n’est pas mort. Vous z’êtes pas Dan.


        Martineau coince son portable au creux de son épaule et empoigne le volant à deux mains. Le feu a viré au vert, et il lui semble que tous les conducteurs enfreignent la limite de vitesse.


        — Angie ? Écoute-moi…


        — Vous imitez sa voix pour me piéger, pour me soutirer de l’info, coupe la jeune femme. Je vous vois dans le bloc d’à côté, vous m’observez avec des jumelles… Bien essayé, mais je dirai rien !


        — Arrête ton numéro, calvaire ! Je t’ai payé une épicerie avant-hier. Je suis arrêté chez toi te porter un sac.


        Il a son attention.


        — Dan ? fait-elle, hésitante. C’est… c’est bien toi ?


        — Ouais. T’as entendu ce que je t’ai dit ? Mike est mort.


        — Mort ? Oh, shit !


        — Tu vas peut-être recevoir la visite de la police.


        — Pourquoi ?


        — Ils vont poser des questions à gauche et à droite, et ton nom risque de surgir.


        — Ils vont venir m’interroger ?!?


        Le cri d’Angie vrille le tympan de Martineau.


        — Mike a été victime d’un homicide, explique-t-il en essayant de garder son sang-froid. Il va y avoir une enquête.


        — J’sais rien, Dan ! Rien !


        — C’est ce que tu raconteras si des enquêteurs débarquent chez toi – et aussi qu’on ne se connaît pas. Tu piges ? C’est important.


        — Oh mon Dieu…


        Angie est au bord de la panique.


        — Il faut que tu viennes, enchaîne-t-elle.


        — Impossible.


        — Je peux pas affronter la police toute seule. Je serai pas capable !


        — On ne se connaît pas, Angie. Tu ne m’as jamais vu, compris ?


        — Dan… Le gars dans le bloc d’à côté…


        — Il n’y a personne, Angie.


        — Si, je te le jure ! Il m’observe avec des jumelles. C’est une police. Mon téléphone est sur écoute.


        Martineau assène un coup du plat de la main sur le volant. Osti de cochonnerie de meth. Ça la rend complètement parano.


        — T’as raison, répond-il en reprenant son calme.


        — C’est une police ?


        — Oui. Je vais m’en occuper. En attendant, fais comme si de rien n’était. Ignore-le.


        — OK, Dan. Mais je peux pas rester ici toute seule. Il faut que tu viennes, je vais devenir folle !


        — Tu n’as rien à craindre.


        — Reste sur la ligne, au moins. Laisse-moi pas. Je… J’ai peur.


        — Écoute la télé. Ça va te changer les idées.


        — Tu vas venir me voir plus tard ?


        Martineau se mord la lèvre inférieure. Il n’en aura jamais le temps.


        — Peut-être, répond-il quand même. Bye, Angie.


        Là-dessus, il coupe la conversation, expire bruyamment et balance son appareil sur la banquette arrière.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Au bureau, Martineau compose à l’intention de Chamberland un courriel dans lequel il balance le nom de trois de ses indics et de certains types qu’il a déjà croisés, des malfrats et autres petites frappes. Voilà qui va occuper l’homme du S.E.S. pendant un bout de temps. Ensuite, il ouvre le tiroir où est rangé son holster dans lequel repose son Walther. Devrait-il se munir de son arme de service ? Il hésite. Pourquoi pas ?


        Dans le couloir menant aux ascenseurs, il tombe face à face avec Goyette. Fidèle à son habitude, ce dernier a l’air au-dessus de ses affaires, les mains au fond des poches, un petit sourire narquois aux lèvres.


        — La nuit a été difficile, Danny Boy ? T’as l’air poqué.


        — Ça va.


        — Où t’étais passé, hier soir ? Ta femme te cherchait.


        — Oui, je sais.


        Martineau appuie sur le bouton pour appeler l’ascenseur. Il n’a pas envie d’une ration de Goyette.


        — J’ignorais quoi lui dire, poursuit ce dernier. J’espère ne pas t’avoir causé d’ennuis avec Carmen.


        — Pas du tout. Elle était bien contente de me voir arriver en pleine nuit.


        — Comment ça, en pleine nuit ? T’es parti d’ici vers neuf heures et demie.


        Martineau serre le poing enfoncé dans sa poche. Quel osti de casse-couilles.


        — T’aurais pu lui répondre que j’étais sorti pour le travail, espèce de cave !


        — Hé ! les nerfs, mon gros. Je savais pas que je devais te couvrir.


        — Me couvrir ? Non. Mais tu pourrais te servir de ta jugeote, une fois de temps en temps.


        — Si Carmen pense que t’as une maîtresse, il y a peut-être une raison.


        — Ta gueule.


        — C’est vrai. Il n’y a pas de fumée sans feu.


        — Non mais, pour qui tu te prends ?


        — Qu’est-ce que tu veux dire ?


        — Je me demande bien ce que ta femme penserait si elle t’avait vu au Kingdom, l’autre jour.


        L’ascenseur se pointe. Martineau y entre mais bloque les portes avec son pied.


        — Pour ton information, je me suis baladé en voiture.


        — Oh ? fait Goyette en haussant un sourcil.


        — Ouais.


        — Et là ? Une autre balade en voiture ?


        — Le boulot, tu connais ça ?


        — Je me mêle de mes oignons ?


        — Non, va donc travailler au lieu de te branler dans les chiottes en pensant à tes danseuses… quoiqu’avec toutes les cigarettes que tu grilles je me demande si tu peux encore bander !


        — Fuck you, Martineau !


        Sur ces entrefaites, le lieutenant-détective Fontaine s’est pointé.


        — Hé, vous deux ! Qu’est-ce qui vous prend ? On vous entend sur tout l’étage.


        Martineau enfonce le bouton de fermeture.


        Au moment où les portes se ferment, Fontaine empoigne Goyette par un coude et, d’un signe de la tête, lui indique de le suivre.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Les yeux masqués par des lunettes noires, Martineau met son clignotant et emprunte la sortie 67. Bientôt, l’autoroute des Laurentides est derrière lui et le boulevard Sainte-Adèle le conduit au centre de la ville. Il s’arrête dans la première station-service qu’il croise et, après avoir exécuté quelques pas afin de délier ses muscles ankylosés, se rend aux toilettes. Il urine, puis s’observe dans la glace au-dessus du lavabo. Le joint dérobé au Noir trois jours plus tôt, que Martineau a fumé en route, lui a rougi les yeux.


        Il s’asperge le visage d’eau fraîche. Comme il n’y a ni papier ni serviette, il frotte son visage dans le creux de sa manche. Il remet ensuite ses lunettes noires et se rend au dépanneur attenant à la station-service, la note de Catie à la main. Un passage n’est pas clair aux yeux de Martineau. Le jeune homme à la caisse lui apporte quelques éclaircissements.


        Martineau reprend la route et s’éloigne de la ville sur des petits chemins. Entre les arbres, il aperçoit les eaux d’un lac ou d’une rivière miroitant comme une grosse agate et se demande si elles regorgent de poissons. Il avait l’habitude de pêcher avec des amis, tous partis depuis. C’était il y a longtemps. Martineau croyait alors qu’il n’y avait rien de mieux que de quitter le quai à la barre du jour et, après avoir choisi un bon endroit, de lancer sa ligne. C’était si tranquille. Le vent dans les arbres, le battement des ailes d’un canard, le brouillard qui se dissipe lentement sur l’eau… le paradis sur terre.


        Martineau ressasse ces souvenirs sans émotion particulière, comme s’ils appartenaient à quelqu’un d’autre. C’était à une autre époque. L’homme qu’il était alors est aujourd’hui un étranger.


        À la sortie d’une courbe, un écriteau défraîchi en bordure de la route attire son attention :

      


      
        TERRAIN PRIVÉ


        ENTRÉE INTERDITE

      


      
        Une route, en fait deux ornières tracées dans le sol, s’enfonce dans la forêt. Martineau s’immobilise sur le bas-côté et parcourt la note de Catie pour la énième fois. Ça y est. S’il ne s’est pas trompé de direction, le repaire du Vieux se dresse au bout de cette piste.


        Une tache blanche dans le rétroviseur capte soudain l’attention de Martineau. Il se contorsionne, tend le cou. Une voiture blanche. Il la suit du regard entre les arbres, tandis qu’elle s’éloigne sur la route. Quand elle a disparu, il se réinstalle sur le siège et agrippe le volant. Seigneur… il devient aussi paranoïaque qu’Angie. Il tend la main vers la boîte à gants, prend une boîte de Tums et broie deux pastilles entre ses molaires. Ses maux d’estomac ont empiré ces derniers temps. Peut-être devrait-il consulter.


        Il braque le volant, dirige la Camry dans les ornières. Bientôt, le feuillage, qui se rejoint au-dessus de la voiture, découpe des taches de lumière sur le capot. Martineau a l’impression de s’enfoncer dans un monde où la végétation règne en roi et maître et qu’elle pourrait se refermer sur lui comme une main géante et broyer sa voiture comme un simple jouet.


        Au bout d’un moment, les arbres s’espacent et une clairière se profile. Martineau s’arrête au centre de celle-ci et observe le chalet qui se dresse un peu plus loin. Précédé d’une galerie profonde, il comporte un toit en pignon sous lequel est découpée une grande fenêtre. Des rideaux bouchent celle-ci, comme les fenêtres du rez-de-chaussée. La piaule semble déserte, mais la silhouette d’un camion est visible dans l’ombre de la demeure. « Est-ce le véhicule du Vieux ? », se demande Martineau.


        Il coupe le contact, descend et s’avance en direction de la cabane. Tout est calme. Des oiseaux pépient dans les arbres.


        Un coup de feu claque.


        Au même moment, une gerbe de terre se soulève aux pieds de Martineau, qui se précipite aussitôt derrière un arbre. Adossé contre le tronc, il attend. Ses genoux tremblent, son cœur bat la chamade. C’était un véritable coup de canon dans le silence de la forêt. Martineau ajuste ses lunettes noires et risque un coup d’œil vers la demeure. Il lui semble que le rideau à la fenêtre gauche bouge légèrement.


        Une seconde détonation, aussi assourdissante que la première, retentit. La balle effleure l’arbre, juste au-dessus de la tête de Martineau. Des échardes et des copeaux tombent dans ses cheveux. Il se remet à l’abri, lèche la sueur âcre qui perle sur sa lèvre supérieure.


        Calvaire !


        Il dégaine son Walther.


        — Le prochain coup, je ne le raterai pas, aboie une voix rocailleuse. Foutez-moi le camp ! Y a rien pour vous ici !


        — C’est moi, crie Martineau en guise de réplique. C’est Daniel !


        — Daniel… ?


        La voix a baissé d’un cran, le ton est incrédule, mais le policier l’a tout de même entendue. Le grincement d’une porte parvient à ses oreilles. Il tend le cou. Un homme se tient sur la galerie, une carabine Crosman à la main.


        Le Vieux.


        Martineau rengaine son arme de service, quitte sa cachette et se dirige vers le chalet. Le Vieux porte un pantalon froissé en flanelle et une chemise, une taille trop grande. Ses cheveux neigeux, brossés sans soin vers l’arrière, découvre son visage amaigri. Il tend la main à Martineau quand ce dernier commence à gravir l’escalier.


        — Content de te revoir, Daniel.


        Martineau serre la pince du Vieux, dont les yeux brillent d’une étrange lueur. Peut-être est-ce l’émotion ; le policier, lui, est quelque peu remué et également étonné de voir à quel point son hôte a vieilli depuis leur dernière rencontre.


        — Vous accueillez toujours vos visiteurs à coups de carabine ?


        — Je ne t’avais pas reconnu, s’excuse le Vieux. Je la garde toujours à portée de la main. Il y a des renards dans les environs.


        — Des renards ?


        — Oui. J’ai dû installer des pièges pour les empêcher de fouiner dans mon jardin. Allez, viens…


        Martineau entre dans le chalet et retire ses lunettes noires, suivi du Vieux qui appuie sa Crosman dans un coin.


        — Comment t’as fait pour me retrouver ? veut-il savoir.


        — Votre fille, Catie.


        — Je vois… Elle me rend visite tous les mois, environ, j’ignore pourquoi… Peut-être pour s’assurer que je suis toujours vivant. Chaque fois, elle me reproche de ne pas assez manger, de trop boire… La bagarre finit toujours par éclater. Je n’ai jamais croisé une fille avec un tel caractère. Elle est pire que sa mère – Dieu ait son âme –, qui était pourtant tout un numéro, je te prie de me croire. Catie est toujours avec cette ordure de Campana, hein ?


        — Oui.


        Le Vieux secoue la tête d’un air dépité.


        — Des soucis… voilà tout ce que je mérite pour avoir conçu un enfant sur le tard avec une femme beaucoup plus jeune que moi… Je t’offre un verre, Daniel ? propose le Vieux en se secouant. Faut célébrer !


        « Ou oublier », se dit Martineau.


        Il accepte l’offre de son hôte, qui disparaît par une porte. Les mains sur les hanches, Martineau inspecte l’intérieur. Le mobilier dépareillé peine à remplir l’espace. La seule touche de couleur provient d’une carpette élimée au centre de la pièce. Un rayon de lumière se faufile entre les rideaux et tombe sur l’écran d’un téléviseur poussiéreux, devant lequel le Vieux doit passer le plus clair de son temps, songe Martineau.


        Tout ça le laisse perplexe. Dans un passé pas si lointain, Nicodemo Fucale habitait une grosse cabane sur le bord de la rivière des Prairies, dans l’est de Montréal. Il jouissait d’une position enviable en ville. Pourquoi a-t-il tout abandonné pour se retirer dans cette bicoque, au milieu de nulle part ?


        — J’ai trouvé une bouteille de scotch, annonce-t-il en revenant dans la pièce. Ça ira ?


        — Ça ira.


        Il tend un verre à Martineau, qui s’assoit à cheval sur une chaise droite en s’appuyant sur le dossier. Le Vieux se laisse choir dans le canapé.


        — Quoi de neuf en ville ?


        — Ed Sachetti et Vic Blanco tentent de négocier une trêve, comme vos espions ont dû vous l’apprendre.


        — Mes espions ?


        — Votre histoire de retraite, je n’y ai jamais cru.


        Fucale affiche une mine contrite.


        — J’avais tort ? reprend Martineau.


        — Eh bien, disons qu’il s’agit d’une semi-retraite, d’accord ?


        — Je n’y vois pas d’objection.


        — De toute façon, je dois me tenir au courant des événements. À ce stade-ci, j’aurais cru que Vic aurait tassé Ed.


        — Vraiment ?


        — Il est plus calme, plus réfléchi que Sachetti. Celui-là, il est du genre à cogner et ensuite à poser les questions.


        — C’est parfait pour le ring, mais en affaires…


        — Ça cause des ennuis le plus souvent. J’aurais pu l’aider à prendre le contrôle de la ville, tu sais.


        — Sachetti ?


        Le Vieux acquiesce, goûte son scotch avant de poursuivre.


        — Il voulait qu’on associe nos forces.


        — Et vous avez refusé ?


        — Net. Je songeais déjà à me retirer à ce moment-là. J’en avais assez de la vie que je menais. Et puis je n’aime pas les affaires que brasse Ed – pas plus que celles de Vic, d’ailleurs. Pousser des filles dans les bras de toutes sortes de pervers, vendre de la drogue à des enfants, prêter de l’argent à des pauvres gars qui n’ont pas les moyens de rembourser… Quel est le but de tout ça, si ce n’est de profiter des malheurs de son prochain ? Personnellement, je n’ai jamais causé de tort à personne en écoulant de la marchandise volée. Je n’ai gâché la vie de personne. C’était une façon comme une autre de gagner sa vie, c’est tout. Tu n’es pas d’accord ?


        — Hm-hm, répond Martineau.


        Nicodemo Fucale esquisse un sourire malicieux.


        — Et pourtant, Daniel, t’as fait des pieds et des mains pour m’arrêter.


        — J’étais jeune, j’apprenais les ficelles du métier.


        — Tu avais quel âge ?


        — Vingt et quelques années.


        — À cet âge-là, on croit qu’on peut tout changer, on se pense invincible.


        — Bref, on est stupide.


        — Non, Daniel. On est idéaliste. Ça nous donne le courage de foncer, jusqu’au moment où notre petit confort prend le dessus sur tout le reste et qu’on refuse de courir des risques. Tu te souviens de la fusillade dans l’entrepôt ? C’est là qu’on a croisé le fer pour la première fois. Tu faisais tes classes au crime organisé.


        Martineau hoche la tête. Il se souvient aussi que ses supérieurs le soupçonnaient d’entretenir des relations avec des types comme le Vieux – du moins, ç’a toujours été la raison de son transfert au Centre opérationnel sud, à ses yeux.


        — Je m’apprêtais à voler une cargaison de vêtements importés d’Italie, rappelle son hôte. Un gros coup. Mais l’enquêteur avait été prévenu par un de ses indics et il nous a tendu un piège dans le hangar. On avait fini de charger les boîtes dans le camion quand il est apparu avec ses hommes. Je le revois encore sur la passerelle, là-haut. Il y avait un côté théâtral dans son apparition… On aurait dit une scène tirée d’un film de gangsters se déroulant à l’époque de la prohibition. Mais ce qu’il ignorait, c’est qu’un de mes gars se tenait près de l’armoire à fusibles et il a tout fait sauter. Quelle pagaille ç’a été ! Tout le monde a ouvert le feu. Les détonations illuminaient le hangar comme en plein jour.


        Une flamme d’excitation, qui n’a rien à voir avec le scotch, brûle dans les yeux du vieil homme.


        — On avait refermé la porte de l’entrepôt pour travailler en paix, et j’ai crié au chauffeur du camion d’écraser l’accélérateur et de la défoncer. Si quelqu’un avait les couilles pour effectuer ce genre de manœuvre, c’était bien Massimo, tout un casse-cou, celui-là. Tu te souviens de lui ?


        — Oui, acquiesce Martineau. Vous savez ce qui lui est arrivé ?


        — Il a été assassiné par un mari jaloux, quelque temps après avoir quitté mon organisation. Sa grande faiblesse, c’était les femmes. Toujours est-il qu’il a obéi. Toi, quand tu as vu le camion filer vers la porte, tu as bondi sur tes pieds et tu as sprinté en direction de l’escalier pour descendre. « Qu’est-ce qu’il fait là ? j’ai pensé. Il est fou, il va se faire tuer. » Puis j’ai saisi : tu voulais stopper ce camion à tout prix. C’était la preuve de notre crime. Aucun de mes gars ne t’a tiré dessus, même si tu as été à découvert pendant de longues secondes.


        — Ils étaient trop étonnés, sans doute.


        — Sans doute, répète Fucale.


        Il pose le regard sur Martineau une seconde avant de fixer de nouveau le fond de son verre.


        — Tu as sauté en bas de l’escalier et tu t’es planté sur le chemin de Massimo. Mais il ne s’est pas arrêté. Après avoir tiré quelques coups, tu as plongé hors de sa route. J’ai cru qu’il t’avait frappé, mais tu avais roulé dans un coin noir. On n’a pas attendu que tu te relèves pour déguerpir. Des sirènes hurlaient au loin, tout le monde cherchait à fuir. L’ironie dans cette histoire, c’est qu’il y avait eu erreur dans la cargaison. À la place des vêtements griffés, les boîtes contenaient de l’équipement de baseball, des gants, des bâtons…


        Martineau sourit.


        — Qu’est-ce que vous en avez fait ?


        — J’ai tout remis à des organismes pour les jeunes défavorisés. Cette fusillade, fallait être là pour le croire, hein ?


        — Ouais, on peut dire que j’étais très, très idéaliste.


        Le Vieux conclut d’une voix trop basse pour que Martineau puisse l’entendre :


        — Puis tu t’es égaré, comme tant d’autres…


        Il termine son scotch d’un trait, va à la fenêtre et entrouvre le rideau pour observer ce qui se passe dehors. Comme il demeure silencieux un long moment, Martineau reprend :


        — Vos espions vous ont informé que je cherchais Sam Costa ?


        — Oui. Pour le compte de Sachetti. Comment as-tu pu accepter de travailler pour ce mascalzone ?


        — On a conclu une entente, lui et moi.


        — Combien te paie-t-il ?


        — Il ne me paie pas. Enfin… pas exactement. On a conclu un marché.


        Fucale laisse tomber le rideau en place et fouille le regard de Martineau.


        — Tu devrais tout oublier, Daniel, lâche-t-il. Quitter Montréal.


        — C’est impossible.


        — Comment ça ? Il y a trop de mauvais souvenirs dans cette ville, pour Carmen et pour toi. Comment va ta femme ?


        — Bien, bien.


        — Elle a dû traverser une mauvaise passe après la mort de Lori.


        « La mauvaise passe dure toujours », songe Martineau en se passant la main de haut en bas sur le visage. Le scotch lui fait tourner la tête. Il a pensé – et pense encore parfois – à prendre la fuite, ça oui, mais ça donnerait quoi ? Où qu’il aille, les souvenirs dont a parlé le Vieux vont le pourchasser.


        — On a traversé une mauvaise passe tous les deux après ça, mais on ne peut pas s’en aller, OK ? répond-il. Fin de la discussion.


        Le Vieux ramasse un étui tout en long sur une table. Il en sort un imposant cigare et, à l’aide d’une petite guillotine pêchée dans sa poche, en ouvre l’extrémité. Puis il craque une longue allumette en bois et entreprend d’allumer le barreau de chaise en faisant tournoyer le bout dans la flamme.


        — Tu devrais te raisonner, Daniel, insiste-t-il en se livrant à ce rituel. La situation n’ira pas en s’améliorant. Pas tant que Sachetti et Blanco vont se disputer le territoire comme deux enfants gâtés.


        — Ils essaient de s’entendre.


        — S’il y avait une chance qu’une entente soit conclue, ce serait déjà arrivé, tu ne crois pas ?


        — Ce que je crois importe peu à ce stade-ci.


        — Tout ce qui importe, c’est Costa. À cause de ton marché avec Sachetti.


        — Voilà. Vous avez un tuyau à me refiler ?


        Nicodemo Fucale ouvre la bouche, puis semble se raviser. Il lâche un soupir et se tourne de nouveau vers la fenêtre. Martineau bondit hors du fauteuil et le rejoint en deux enjambées. En l’agrippant par un coude, il le fait pivoter sur lui-même pour que les deux hommes soient face à face.


        — Si vous savez où se trouve Sam Costa, vous devez me le dire.


        Le vieil homme le dévisage.


        — Dans quel pétrin t’es-tu fourré, Daniel ? demande-t-il tout bas, comme s’il avait peur de la réponse.


        Martineau soutient son regard sans ciller, resserre son étreinte.


        — Il est où ?


        — Je ne sais pas exactement…


        — Mais vous avez une idée.


        — Daniel, gémit Fucale.


        — Crachez le morceau, calvaire ! lance Martineau en lui broyant l’articulation.


        Il grimace avant de répondre :


        — Il y a une maison abandonnée, à Laval, rue Vauquelin.


        — La rue Vauquelin… qui croise le boulevard Sainte-Rose, c’est ça ?


        — Oui.


        — Il n’y a pas de maisons abandonnées là !


        — Pas dans la rue comme tel. Au bout…


        Martineau le relâche et recule d’un pas. Il a peut-être dépassé les bornes. Mais il n’avait pas le choix.


        Il file vers la sortie. Il a ouvert la porte quand le Vieux lance dans son dos :


        — Daniel ?


        Sans lâcher la poignée, il se retourne. Le Vieux ôte le cigare de sa bouche. Ses yeux brillent à nouveau d’une étrange lueur.


        — Sois prudent, laisse-t-il tomber au bout d’un instant.


        Sans un mot, Martineau passe la porte.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        À cette heure de l’après-midi, les demeures cossues qui bordent la rue Vauquelin semblent abandonnées. Il n’y a pas de voitures dans les entrées de garage ni de curieux aux fenêtres. Martineau laisse dériver la Camry jusqu’au bout puis s’engage sur le chemin qui s’enfonce dans les boisés. Au bout d’un moment, celui-ci bifurque et longe une rivière dont les eaux miroitent sous le soleil.


        Martineau se demande si le Vieux ne lui a pas raconté des histoires quand la maison se profile un peu plus loin parmi des arbres. À sa vue, Martineau s’arrête. Il va poursuivre à pied, sans bruit.


        Il dégaine le Walther à sa ceinture. En tenant le pistolet sous le tableau de bord comme s’il y avait des gens aux alentours, il actionne l’arrêtoir de chargeur afin d’éjecter celui-ci, jette un coup d’œil dans la chambre et, d’un geste sec, remet le chargeur en place. Clic, clac. Il songe à la bouteille de Jack Daniel’s et tend la main vers la boîte à gants. Une rasade, pour se donner du courage. Puis il se ravise. Il vaut mieux avoir les idées claires pour ce coup-là.


        Il descend, referme sa portière en douceur et s’approche de la demeure en écoutant, au loin, le murmure des voitures sur l’autoroute 15. Au premier coup d’œil, il s’agit d’un ancien chalet où une famille fortunée devait passer l’été, du temps où on appelait Laval l’île Jésus. La galerie vermoulue s’enfonce d’un côté et des feuilles de contreplaqué bouchent certaines fenêtres. Un cadenas verrouille la porte pleine, dont la peinture tombe par grosses écailles. « Bel endroit pour se planquer ou pour tendre un piège », songe Martineau : c’est loin des piqueries du quartier Chomedey ou des HLM de la place Saint-Martin où les autorités doivent fréquemment intervenir.


        Pour entrer, il choisit les fenêtres crasseuses du sous-sol, à moitié cachées par des broussailles. Le cadre de l’une d’elles est joliment pourri et, avec le talon de son soulier, il cogne contre le fermoir. Au deuxième coup, un craquement sec retentit. Martineau s’accroupit, pousse la fenêtre. À l’intérieur, tout est sombre.


        En se tortillant comme un ver, il parvient à se faufiler dans l’étroite ouverture, les pieds en premier. Dès qu’il touche le sol, il s’accroupit, dégaine son Walther et attend que ses yeux s’habituent à la noirceur qui l’entoure. Bientôt, il distingue une pile de madriers ou de tuyaux, un bureau et des chaises, des boîtes et tout un bric-à-brac. Il tend l’oreille. À part un tuyau qui goutte quelque part, rien. Pas d’éclats de voix ni de bruits de pas à l’étage au-dessus – ce qui ne signifie pas pour autant que la maison est inoccupée.


        Martineau avance avec précaution vers l’escalier qui se profile un peu plus loin. Au bout de quelques pas, il y a un mouvement à sa gauche, à la périphérie de son champ de vision. Son cœur bondit. Martineau virevolte, prêt à faire feu… et voit son image dans un grand miroir ovale accroché à une poutre. Son visage, à moitié avalé par les ténèbres, est blême comme celui d’un fantôme.


        Martineau jure entre ses dents et poursuit son chemin. L’escalier s’élève jusqu’à une porte close. Est-elle verrouillée ? Il n’y a qu’un moyen de le savoir. L’enquêteur entreprend de gravir l’escalier en ne touchant pas à la rampe qui semble sur le point de tomber. Même s’il monte lentement et pose les pieds sur chaque côté des marches et non en leur centre, elles craquent plaintivement.


        Au sommet, Martineau essaie la poignée. Déverrouillée. Il entrebâille la porte juste ce qu’il faut pour jeter un œil de l’autre côté. Un couloir sombre traverse la maison. Martineau est sous l’escalier qui mène à l’étage. Il se faufile dans le couloir, s’adosse contre le mur. Rien. Aucun son. Il se dirige vers l’arrière de la maison en brandissant son Walther devant lui, au bout de ses bras tendus.


        Il aboutit dans la cuisine. Des rayons de soleil filtrent entre les contreplaqués qui bouchent les fenêtres et tombent sur des bouteilles vides, des emballages de fast-food et autres détritus qui recouvrent le sol. Une table et ses quatre chaises se dressent au milieu de ce chaos, comme les reliques d’une autre époque. Il semble que Martineau ne soit pas le seul visiteur à être venu là ces dernières semaines : une odeur de nourriture pourrie flotte aux narines du policier. « Les coquerelles doivent s’en donner à cœur joie ici-dedans », se dit-il en franchissant une large porte en arche qui mène à la salle à manger.


        Cette pièce-ci communique avec le salon. Martineau s’y avance. Le mobilier d’origine ressemble maintenant à des meubles trouvés à la décharge. Des graffitis obscènes et des tags ornent les murs. Des seringues usagées et des cuillères noircies traînent sur une caisse en bois qui sert de table.


        À l’autre bout de la pièce, sous les fenêtres bouchées par des contreplaqués, s’étend un canapé usé.


        Un homme surgit de derrière, comme un diable à ressort.


        Une flamme jaillit de son poing droit.


        Une balle claque à l’oreille de Martineau qui, par réflexe, presse la détente du Walther. L’arme tressaille au bout de ses bras tendus en direction de l’inconnu, une, deux, trois fois. Les balles arrachent des morceaux de la rembourrure du sofa et, dans une gerbe de sang et de cervelle, la moitié droite du visage de l’homme, qui s’écroule derrière sa barricade, hors de la vue du policier.


        Des pas précipités retentissent dans le dos de Martineau. Il lance un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Un second homme surgit dans la salle à manger. Qu’est-ce qu’il a entre les mains ? C’est gros pour un revolver… Un AK ou un autre type de fusil d’assaut ? Est-ce possible ?


        Martineau sprinte vers l’entrée du salon penché en avant, la tête rentrée dans les épaules. Des balles bourdonnent autour de lui comme des abeilles en colère avant de se ficher dans les murs avec des claquements secs. Des morceaux de bois voltigent dans tous les sens.


        À quelques pas de l’entrée, il plonge la tête la première dans le hall, se réceptionne sur les mains. Glisse. Une carpette. Celle-ci l’entraîne jusqu’au pied d’un escalier, contre lequel il s’écrase. À moitié sonné, il roule sur le dos sans lâcher son Walther. Par un quelconque miracle, aucun projectile ne l’a atteint.


        Un homme se profile au sommet de l’escalier. Un objet métallique brille dans sa main qui amorce un arc de cercle.


        Martineau brandit le Walther, écrase la détente. Il ne réfléchit plus, il réagit. À chaque détonation, la flamme au bout du canon illumine son visage déformé par un rictus. Les jambes de l’homme se dérobent sous lui, il dévale l’escalier en roulant sur lui-même et s’écrase en travers des jambes de Martineau.


        Le tueur au AK sera là d’une seconde à l’autre…


        Martineau roule sur le flanc, brandit le Walther en direction de la porte du salon au moment où le type apparaît dans l’embrasure. Sans viser, Martineau écrase la détente, repousse le cadavre et bondit sur ses pieds. Il gravit les marches quatre à quatre. La détonation de son pistolet dans la maison dégarnie est assourdissante, les oreilles de Martineau bourdonnent.


        Au sommet de l’escalier s’étend un couloir flanqué de portes. Martineau s’élance vers celle au fond, à droite – le tueur va défoncer la première porte qu’il va croiser, songe-t-il. Il se faufile dans la pièce de l’autre côté.


        Des taches grises lui volent au visage.


        Des pigeons.


        Il agite les bras pour chasser les sales bestioles qui ont envahi la pièce par un trou dans la toiture. Puis il se précipite vers une commode à moitié ensevelie sous les détritus causés par l’écroulement.


        Derrière lui, une rafale de balles lacère la porte.


        L’homme armé du fusil d’assaut, alerté par le vacarme des pigeons, est décidé à finir le travail.


        Martineau bondit par-dessus la commode et s’écrase lourdement au bas du mur, contre la plinthe. Puis le silence tombe. Martineau est gluant de sueur, son cœur cogne à grands coups dans sa poitrine. Combien j’ai tiré de coups ? Est-ce qu’il me reste des balles ? Du calme, Danny Boy, du calme. Tu n’as pas pu vider ton chargeur.


        La porte grince.


        Par-dessous le meuble et en retenant son souffle, Martineau observe les baskets Adidas défraîchies du tueur. Ce dernier s’avance avec précaution, le doigt sur la détente de son arme, comme se l’imagine Martineau. Celui-ci attend. L’inconnu va bien jeter un œil derrière lui pour s’assurer que sa proie blessée n’agonise pas dans un coin.


        Au bout de longues secondes, le tueur s’arrête et se retourne. Martineau se relève et, en appuyant la base de la crosse du Walther au creux de sa paume gauche pour le stabiliser, vise le bras de son prédateur. Le coup touche la cible. Sous l’impact, l’homme pousse un hurlement et échappe son fusil, mais il se penche aussitôt pour le ramasser.


        Martineau tire de nouveau. Atteint cette fois à la jambe, le tueur tombe sur le flanc. Le policier contourne le meuble au pas de course et fond sur sa victime, qui se tortille en gémissant. Il va tirer les choses au clair.


        Il est tout près quand l’homme porte la main à sa cheville, farfouille sous son pantalon.


        Un mini-revolver rangé dans un holster.


        — Non ! crie Martineau.


        Trop tard, l’inconnu a brandi l’arme.


        Le Walther tonne de nouveau.


        L’homme tombe à la renverse, sur le dos. Martineau se penche sur lui. Les yeux du malheureux, qui ont roulé dans leur orbite, ne laissent voir que le blanc. La tache rouge sur son t-shirt à la hauteur du cœur s’étend lentement. Ses cheveux moussent en boucles serrées sur sa tête et ses sourcils se rejoignent au-dessus de son nez épaté. Martineau fouille sa mémoire. Jamais vu avant, pas plus que les deux autres.


        Il s’empare du fusil d’assaut, tend l’oreille. Si des renforts sont en route, il aura de quoi les accueillir.


        Mais personne ne se pointe.


        Il est seul.


        Martineau se relève et, son Walther au poing, quitte la pièce. Il ouvre la porte face à lui, de l’autre côté du couloir. N’y trouvant rien, à part un vieux matelas taché posé à même le sol et une corbeille au fond de laquelle croupissent des capotes, il ressort mais doit s’arrêter, car ses jambes menacent de se dérober sous lui. Il appuie une main contre un mur, serre les dents. L’adrénaline qui a reflué dans ses veines l’a laissé faible, nauséeux.


        Au bout d’un instant, même s’il n’a pas suffisamment récupéré, il reprend ses recherches. Il ouvre une autre porte…


        … et tombe nez à nez avec Sam Costa.


        Ce dernier, mort, est ficelé à une chaise ancrée dans le plancher. Le visage du malfrat, que Martineau a déjà croisé, porte des marques de coups. Le sang des plaies a coagulé. Le pauvre a tellement souffert qu’il a été incapable de se retenir, son pantalon est maculé de pisse et de merde séchées. Il est pieds nus.


        Bizarre.


        Martineau s’avance. Les orteils du pied gauche de Costa ressemblent à des moignons sanguinolents, le dessous du droit est tout noirci. Une pince gît par terre, un chalumeau a roulé contre la plinthe…


        Martineau est abasourdi. Qui sont les types qui ont torturé Costa ? D’anciens bourreaux de la Gestapo ? Un chalumeau, calvaire ! Qu’est-ce qu’ils cherchaient ? Ça devait avoir énormément de valeur pour employer des méthodes pareilles… On lui a arraché des ongles. Une information, peut-être… Costa a-t-il fini par cracher le morceau ? Et si c’était un objet ? S’il l’avait dissimulé sur sa personne, ses tortionnaires l’auraient trouvé en le fouillant. Mais s’il est pieds nus, où sont ses souliers ? Il était chaussé quand on l’a enlevé, pas de doute là-dessus.


        D’anciens bourreaux de la Gestapo…


        Martineau a une idée. Il rengaine son Walther et parcourt la pièce en fronçant le nez à cause des odeurs nauséabondes qui l’assaillent. Les chaussures de Costa ont été lancées dans un coin. Le policier s’approche et a un mouvement de recul en voyant une grosse tache grise filer par un trou au bas du mur. Un rat. Martineau s’empresse de récupérer les chaussures. Il retourne la gauche et applique une pression vers l’avant. Rien ne se produit. Il balance le soulier par-dessus son épaule et répète le même manège avec le droit.


        Le talon glisse sur un petit mécanisme, révélant un compartiment d’environ cinq centimètres sur un centimètre. Martineau sourit. Pour déjouer la Gestapo, les résistants et les espions cachaient des trucs dans le talon de leur godasse, pendant la Seconde Guerre mondiale. C’est le genre de détail que Costa a sans doute glané dans un documentaire à la chaîne Historia.


        Mais le compartiment est vide.


        Est-ce pour ce qui s’y trouvait qu’on l’a torturé ? Qu’est-ce que Costa avait pu dissimuler dans un endroit aussi petit ? Martineau a beau se creuser la cervelle, il n’en a aucune idée.


        À l’aide de son portable, il photographie le cadavre, s’accroupit pour saisir un gros plan des pieds mutilés. Puis il en a assez. Il risque un coup d’œil dans le couloir par la porte entrouverte. La maison est silencieuse. Il retourne au sous-sol pour sortir par la fenêtre par laquelle il est entré.


        Personne ne lui tire dessus.


        Quand il retourne à sa voiture non plus.

      

    

  


  
    
      
        Chapitre 7

      


      
        — Y a du nouveau ? demande Sachetti après avoir ébranlé son sac de frappe d’un dernier coup de poing.


        Martineau répond d’un hochement de tête.


        L’ancien boxeur indique à Fred et à Oscar, qui ont conduit Martineau à son bureau, de les laisser seuls.


        — J’ai retrouvé Costa dans une maison abandonnée.


        — Il est mort ?


        — Oh oui. Regarde ça.


        Martineau tend son portable à Sachetti. Ce dernier se tamponne le front avec la serviette à son cou tout en observant l’écran.


        — Cazzo ! marmonne-t-il. Quel massacre…


        — C’est rien. Il y en a une autre.


        Sachetti enfonce une touche. Une grimace déforme son visage.


        — Pourquoi tu me fais une blague pareille ? Je viens de manger. Reprends-le, reprends-le…


        Il redonne son appareil à Martineau, qui le glisse dans sa poche.


        — J’ai rempli la part de notre contrat, rappelle-t-il à l’ancien boxeur. N’oublie pas la tienne.


        Sachetti pousse un grognement.


        — Hé, n’oublie pas, insiste Martineau.


        — Ça va, ça va. T’as fouillé Costa ?


        — Oui.


        — T’as découvert quelque chose ?


        — Il y avait quelque chose à découvrir ?


        Sans un mot, Big Ed se laisse choir sur la chaise derrière son bureau.


        — Il y a une question que j’aimerais te poser, Ed, reprend Martineau sans le quitter des yeux.


        — Quoi ?


        — Pourquoi t’avais demandé à Leggio de surveiller Costa ?


        Sachetti esquisse un sourire.


        — Dans ce business, vaut toujours mieux jouer de prudence.


        — Tu avais des doutes sur l’honnêteté de Costa ?


        — Mes gars brassent des affaires de leur bord. Je n’y vois pas d’objection, tant qu’ils me remettent une partie de leurs recettes. Ce sont les règles du jeu. Eh ben, je crois que Costa ne les suivait pas, les règles. Dans ce sens-là, je ne suis pas fâché qu’on l’ait tabassé à mort.


        Il passe la serviette sur son visage, expire bruyamment.


        — Qui a fait le coup, selon toi, Dan ? Vic ?


        Martineau hausse les épaules.


        — Je parie que c’est Vic, reprend l’ancien boxeur. Il voulait découvrir ce que cachait ma proposition, si j’étais honnête ou pas.


        — La torture, ce n’est pas son genre.


        — Et le psychopathe qui travaille pour lui ? Comment il s’appelle, déjà ?


        — Scalia ?


        — Ouais, Scalia. Ce moineau-là est capable d’estropier quelqu’un, comme ça, juste pour le fun.


        — Je ne vois pas Blanco lui passer la commande.


        — Ce coup-ci, les enjeux sont énormes.


        — Je lui ai parlé.


        — Ah bon ? Quand ça ?


        — En sortant de Parthenais. Il avait décidé d’attendre la suite des événements avant de bouger.


        Sachetti se mordille la lèvre inférieure en fixant le vide. Au bout d’un instant, il secoue sa grosse tête.


        — C’est Vicenzo, conclut-il. Il a changé d’idée et de façon de travailler, that’s it.


        — Et si c’était un associé de Costa ?


        — Un associé ?


        — Il brassait des affaires de son côté, tu l’as dit toi-même. Il s’agit peut-être d’une transaction qui a mal tourné.


        Big Ed se lève, exécute quelques pas.


        — Non, non. Si c’était le cas, on aurait poignardé Costa ou on lui aurait tiré une balle dans la tête. Là, il a été torturé. On voulait lui soutirer de l’information, savoir quels étaient mes plans. Et c’était dans l’intérêt de qui de le découvrir ? Vic. Da stronzo… Eh bien, s’il veut jouer les gros bras, il va être servi !


        Le gros poing de Sachetti s’enfonce dans le sac de frappe, qui tressaille au bout de sa chaîne.


        Martineau se lève et s’approche de l’ancien boxeur.


        — Tu devrais attendre, Eddie.


        — Attendre quoi, cazzo ? réplique-t-il. C’est Vic le coupable !


        — Et s’il n’a rien à voir dans cette histoire ?


        — Si c’est pas lui, c’est qui alors ? Qui ?


        C’est une question qui tenaille aussi Martineau… Avec un peu de temps, il croit pouvoir trouver la réponse.


        — Voici ce qu’on peut faire… débute-t-il.


        — Pas question que je me croise les bras et que…


        — Ed, écoute-moi une minute.


        Sachetti décoche un regard noir à Martineau et attend la suite.


        — Laissons les choses comme elles sont. On va finir par découvrir Costa – il y a des itinérants et des jeunes qui ont déjà visité la maison. Il va y avoir une enquête. Laissons mes collègues trouver les assassins. Entre-temps, je file chez Vic pour tirer les choses au clair. On verra ce qu’il a à raconter. D’accord ?


        Sachetti se détourne. Il serre si fort les mâchoires que les muscles de son cou sont tendus comme des câbles.


        — Tu crois que c’est une bonne idée de jouer les gros bras avec le climat qui règne en ce moment ? insiste Martineau en lui agrippant un coude. La police attend juste une occasion pour te tomber dessus, comme la misère sur le pauvre monde. Vaut mieux attendre. Ce n’est pas la solution que tu préfères, mais si tu fais le con, tout le monde va y goûter. OK ?


        — Bas les pattes, Dan.


        Martineau relâche son étreinte. Sachetti se tourne vers lui.


        — Tu trouves toujours les bons mots, hein ? T’aurais dû vendre de l’assurance, t’aurais fait fortune. C’est correct, je vais attendre.


        — Sage décision.


        — Ta gueule. J’attends jusqu’à minuit – pas une seconde de plus. Si je n’ai pas de nouvelles, je nettoie le trou à rats de Vicenzo et je cogne ce figlio di putana jusqu’à ce qu’il en chie ses tripes. C’est clair ?


        — Comme de l’eau de roche, répond Martineau. En passant, tu me fais suivre ?


        — Quoi ?


        — Une voiture blanche…


        — Tu délires.


        — T’as bien fait suivre Costa.


        — Pas pareil. Toi, pourquoi on te suivrait ?


        Martineau se mord la lèvre inférieure. Pourquoi, en effet ?


        — Oublie pas, Dan, lui rappelle Sachetti d’une voix froide. Minuit. Pas une seconde de plus.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Cette fois-ci, au lieu de se présenter à la porte du Vieux, Martineau laisse la Camry au bord de la route et parcourt le reste du chemin à pied en se faufilant dans les bois. À quelques mètres de son objectif, il s’arrête parmi des fourrés pour observer la scène. Le chalet a toujours l’air abandonné au milieu de la clairière. Le camion est là.


        Martineau dégaine son Walther et, à pas de loup, se glisse entre le véhicule et le mur du chalet. Il bondit sur la galerie, s’accroupit à côté d’une fenêtre. Un rapide coup d’œil entre le rideau et le cadre lui permet de constater que le Vieux est bien là : écrasé dans un fauteuil, il roupille, le menton appuyé sur la poitrine. Une mèche blanche de ses cheveux ébouriffés tombe sur son visage fermé. Une bouteille de whisky Aberlour à moitié vide et un verre trônent sur la table à son coude.


        Martineau entre. Sur le seuil de la porte, il braque son pistolet dans chaque coin, prêt à tirer. Le vieil homme est seul. Martineau baisse son arme et va le rejoindre. Sentant une présence à ses côtés, Fucale relève la tête. Il fronce ses sourcils broussailleux sous l’effort qu’il déploie pour identifier son visiteur. Puis son regard s’illumine.


        — Daniel ! Tu… t’es vivant…


        Il s’agrippe aux accoudoirs et s’apprête à se lever.


        — Assis, fait Martineau en appuyant une main sur sa poitrine.


        Le Vieux retombe sur son siège, abasourdi.


        — Oui, je suis vivant. Surpris ?


        Fucale scrute chaque ride sur le visage du policier. Il ne comprend pas.


        — Vous vous demandez ce qui se passe ? poursuit Martineau. Il se passe que vous m’avez envoyé dans ce chalet abandonné en sachant fort bien qu’on m’y attendait. Je veux savoir qui étaient ces hommes et pour qui ils travaillaient !


        La pomme d’Adam du Vieux monte et redescend dans son cou noueux en produisant un claquement sec, comme un mécanisme en manque d’huile.


        — Daniel… je n’avais pas le choix, réussit-il à articuler.


        — Répondez-moi.


        — Je le jure ! Tu as toujours été comme un fils pour moi. Lors de la fusillade, dans le hangar, j’avais ordonné à mes hommes de ne pas te tirer dessus…


        — C’est de l’histoire ancienne, cette fusillade. Et puis on n’envoie pas un fils à la mort comme vous l’avez fait.


        Le coup porte. Le vieil homme se voile les yeux d’une main. Martineau a mal lui aussi, mais l’heure n’est plus aux sentiments.


        — Salvatore Greco, lâche le Vieux.


        — Qui c’est ?


        — Un joueur important à New York. Il m’a rendu visite le mois passé.


        — Vous le connaissez ?


        — J’ai connu son père. On a brassé des affaires ensemble. Salvatore voulait me présenter ses respects et…


        — Et quoi encore ?


        — Me mettre en garde.


        — Contre quoi ?


        — Les choses sont sur le point de changer à Montréal.


        La tête inclinée vers l’arrière, les yeux mi-clos, Martineau attend la suite. Fucale tend la main vers la bouteille de whisky Aberlour.


        D’un coup de pied, Martineau renverse la table. La bouteille tombe au sol sans se casser, roule dans un coin éloigné.


        — Daniel, gémit le vieil homme. J’ai besoin d’un verre.


        Martineau secoue la tête.


        — On a assez perdu de temps, tranche-t-il. Crachez le morceau !


        — D’accord, d’accord.


        Le Vieux balaie les cheveux qui tombent sur son visage et se lance.


        — Greco est en ville pour faire le ménage. À New York, on est mécontent de la façon dont les choses se déroulent… Comment il va s’y prendre, je l’ignore. Il ne m’a pas dévoilé ses plans mais, s’il est comme son père, Sachetti et Blanco vont passer un méchant quart d’heure.


        — Costa a été torturé. On lui a arraché des ongles, brûlé la peau. Il en est mort. C’est l’œuvre de Greco, selon vous ?


        — Ça se pourrait.


        — Dans quel but il l’aurait torturé ?


        — Pour mettre la main sur la liste, peut-être.


        — Quelle liste ?


        — Celle qui comprend les noms des juges, des membres de l’exécutif, des élus municipaux – bref, des gens importants qui reçoivent des enveloppes de Sachetti. Pour que Big Ed puisse brasser ses affaires sans être inquiété, il a besoin de la protection de gens haut placés.


        Martineau s’assoit. Sachetti a-t-il inclus son nom sur cette liste ? Le gros porc l’aurait-il balancé après tous les services qu’il lui a rendus ?


        — Comment avez-vous su que cette liste existait ? poursuit-il. Un de vos espions ?


        Nicodemo Fucale hoche la tête.


        — J’ai une taupe parmi les hommes de Sachetti. Quand Ed a décidé d’approcher Blanco avec son idée de trêve, il a dressé la liste des « arrosés » pour démontrer son pouvoir mais aussi le sérieux de sa proposition. Costa devait l’avoir sur lui quand on l’a kidnappé.


        Martineau songe au compartiment secret dans le soulier de Costa. Il était trop petit pour renfermer des papiers, mais une clé USB contenant l’information… Se sachant suivi par ses bourreaux, Costa y avait sans doute glissé la clé. Voilà pourquoi Sachetti voulait qu’il le retrouve, pour la récupérer.


        — C’est vous qui avez révélé l’existence de la liste à Greco et, en échange, il vous a assuré sa protection. Une fois qu’il aura terminé son ménage, vous pourrez profiter pleinement de votre retraite.


        — Ce n’est pas ce qui s’est passé…


        — Ah non ?


        — Les choses sont plus compliquées, Daniel, dit le Vieux d’une voix sombre.


        — Qu’est-ce que vous voulez dire ? Et pourquoi vous m’avez envoyé là-bas sans me prévenir ? Pour vous débarrasser de moi ?


        — Non. Je ne peux pas parler… j’ai conclu un marché. J’ai donné ma parole…


        — Votre parole, répète Martineau d’un ton moqueur. À ce stade-ci, ce n’est pas le meilleur des arguments.


        — Je ne l’ai jamais reniée !


        Martineau bondit sur ses pieds.


        — Votre parole ne vaut plus rien, vieux fou, lance-t-il avec force. Sachetti est prêt à déclarer la guerre à Blanco. Il aiguise ses couteaux. Montréal va devenir un véritable champ de bataille. Vous vous souvenez de la guerre des motards ? C’est rien à côté de ce qui s’en vient. Dites-moi où je peux trouver Greco. Le temps commence à manquer, calvaire !


        Fucale garde le silence.


        Martineau l’empoigne par le col de sa chemise et, d’un coup sec, l’arrache à son fauteuil. Sous le choc, le vieil homme vacille sur ses jambes, mais finit par retrouver son équilibre.


        — Il est où, Greco ? répète Martineau en le secouant comme un pommier.


        — Daniel, a… arrête…


        — IL EST OÙ ?


        — … mon cœur…


        Une grimace déforme le visage du vieil homme. Il porte la main à sa poitrine.


        Martineau l’aide à se rasseoir dans le fauteuil. La respiration du Vieux est sifflante, saccadée.


        — Qu’est-ce qui vous arrive ? demande-t-il, décontenancé.


        — Ma pompe… il me la faut…


        — Votre pompe ? répète Martineau sans comprendre.


        — Dans la cuisine…


        Il se précipite dans la pièce et parcourt la table et le comptoir du regard. Pas de pompe nulle part. Une chemise drapée sur le dossier d’une chaise attire son attention. Il tâtonne la pochette, referme les doigts sur un petit vaporisateur.


        De retour au salon, il tend le bidule au vieil homme. Ce dernier, qui semble au plus mal, ouvre la bouche et s’envoie une dose sur la langue.


        — De la nitro, dit-il à Martineau avec un sourire forcé. Je serai sur mes pattes dans deux minutes.


        Le policier l’observe sans un mot, l’air grave. Il ignorait à quel point la santé du Vieux s’était détériorée.


        — L’endroit où se trouve Gre… Greco, souffle son hôte au bout d’un instant.


        — Oui ?


        — C’est tout ce que… ce que je peux te donner.


        — Allez-y.


        — L’hôtel Brossard. Une chambre… sous le nom de Charles David.


        — Il est recherché ?


        — Simple précaution. Il est connu.


        Un cri de surprise et de douleur retentit dehors.


        Martineau sursaute. Ils ne sont pas seuls !


        Il se rend à la fenêtre d’un pas rapide, entrouvre le rideau pour jeter un œil dehors. Le hurlement provenait de tout près.


        Martineau tourne la tête vers le vieil homme. Ce dernier lui fait un signe de la main pour lui signifier Vas-y, ça va aller. Il quitte aussitôt le chalet, se rend à une extrémité de la galerie et risque un coup d’œil au-delà de l’angle du mur. Des jurons étouffés parviennent à ses oreilles, d’une talle de broussailles, au pied des arbres, un peu plus loin.


        Martineau saute en bas de la galerie et s’avance vers les arbres, la main sur la crosse de son Walther. Une silhouette se profile dans les broussailles. Un homme. Il n’est pas embusqué. Il est allongé sur le flanc, relevé sur un coude. Il grogne, gémit. Il y a quelque chose qui cloche.


        Martineau fond sur l’inconnu, brandit son pistolet. L’homme se laisse choir sur le dos, lève les mains devant son visage apeuré.


        — Non ! Non ! Tire pas !


        Pierre Goyette.


        Martineau le dévisage pour s’assurer qu’il ne rêve pas. C’est bien lui.


        Qu’est-ce qu’il fait là, pour l’amour du saint sacrament ?


        — Danny Boy, dit Goyette entre ses dents. Ai… aide-moi… mon pied…


        Martineau baisse le regard. La cheville droite de son collègue est coincée dans les mâchoires d’acier d’un des pièges installés par le Vieux pour dissuader les renards de fouiner dans son jardin. Une vilaine blessure. Du sang imbibe la chaussette ainsi que le bas du pantalon.


        — Retourne-toi, répond Martineau. Envoye !


        Il assène un coup de pied dans les côtes de Goyette, qui roule sur le flanc. Martineau se penche sur lui, le déleste de son Walther et glisse celui-ci dans sa ceinture.


        — OK. Maintenant, déballe ton sac.


        — Eh ben, je me promenais dans le coin et…


        — Fais pas le comique, Pierre, sinon je te laisse crever là.


        — Shit, Dan… ma cheville…


        Martineau secoue la tête. Sa bouche n’est plus qu’un trait rosâtre dans son visage.


        — Parle. Après, la cheville.


        — Câlisse de taba… OK, OK. Bon, c’est Fontaine. Il m’a demandé de te coller au cul.


        — C’était toi, la voiture blanche ? En route, tout à l’heure, je n’ai rien remarqué.


        — J’ai deviné que tu reviendrais ici. Je t’ai devancé.


        — Qu’est-ce qu’il veut, Fontaine ?


        — Des preuves que tu fricotes avec des dealers, des pimps… que t’es corrompu.


        — C’est toi qui avais approché Leggio ?


        — Le rat qu’on a retrouvé mort au motel l’Excel ? Non, pas moi. Sans doute un autre des gars que Fontaine a mis sur le coup.


        Martineau n’a aucune réaction. Il est assommé.


        Goyette sourit un bref instant avant de grimacer de nouveau sous la douleur.


        — Tu crois que je t’ai emmené aux danseuses parce que j’apprécie ta compagnie ? Réveille, ‘sti. Tout le monde sait que ça ne tourne pas rond, tes affaires. Tes absences, tes problèmes de cash… Fontaine est en train de monter un dossier sur toi.


        — Avec les affaires internes ?


        — Qu’est-ce que t’en penses ?


        Martineau lèche la sueur qui perle sur sa lèvre supérieure. Il est cuit. Fuck, fuck, fuck ! Comment va-t-il se sortir de ce pétrin ?


        Son confrère le tire de ses pensées.


        — Hé ! Ma cheville… t’as oublié ?


        Martineau pose un genou au sol, aide Goyette à ouvrir les mâchoires rouillées du piège, puis se redresse.


        — Debout, indique-t-il à Goyette en pointant son pistolet sur lui.


        Le blessé se relève en grimaçant, vacille. Du sang ruisselle de sa blessure sur sa chaussure.


        À la pointe de son pistolet, Martineau le conduit au chalet. Dans l’ombre de celui-ci, Goyette s’arrête et s’appuie contre le mur. La poussière a collé à son visage moite de sueur, le recouvrant d’un masque.


        — Avance, ordonne Martineau en lui fichant le canon dans les côtes.


        — Qu’est-ce que tu vas faire, Danny Boy ?


        — Tu verras.


        — Fais pas le con…


        — Ta gueule.


        Ils montent sur la galerie et entrent. Nicodemo Fucale les guettait à la fenêtre en s’appuyant au dossier d’une chaise. Il désigne Goyette.


        — Qui c’est, ce gars-là ? demande-t-il à Martineau.


        — Un criss de rat gluant !


        Martineau décoche un coup de pied sur la cheville blessée de Goyette. Ce dernier pousse un hurlement, sautille sur sa jambe gauche, puis perd l’équilibre et va s’écraser dans le fauteuil en soulevant un nuage de poussière.


        Martineau glisse la main dans sa ceinture pour récupérer le Walther de Goyette et le tend au vieil homme.


        — Gardez un œil sur lui. S’il tente de filer, descendez-le.


        Le Vieux pose le regard sur le pistolet, puis sur Goyette.


        — OK. Et toi ? Où tu vas ?


        — À l’hôtel Brossard.


        Martineau enjambe le seuil de la porte.


        — Daniel ? lance le Vieux.


        Il se retourne.


        — Il faut que je reste en dehors de tout ça, Daniel. Il le faut. Je n’ai pas eu le choix.


        Martineau n’a jamais vu le Vieux aussi apeuré : ses yeux entre les mèches de cheveux qui tombent sur son visage sont ceux d’une bête traquée.


        — Je vais voir ce que je peux faire, répond-il.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Martineau quitte le pont Champlain par la sortie 53. L’hôtel Brossard, une bâtisse massive précédée d’un porche majestueux, s’étend juste en contrebas. « Osti de travaux », peste-t-il. Il a perdu un temps précieux sur l’autoroute qui contourne Verdun. Martineau effectue un demi-tour sur le boulevard Rome pour atteindre le stationnement de l’hôtel et se gare près de l’entrée. Dès son arrivée dans le vaste hall d’entrée, il se présente à la réception, sur la gauche.


        — La chambre de Charles David ?


        L’employé, un jeune homme au crâne rasé dont la mâchoire est soulignée par une mince barbe, consulte l’ordinateur devant lui.


        — Il vous attend ?


        — Oui.


        — C’est parce qu’il a insisté pour qu’on le dérange pas.


        — Il m’attend. Donnez-moi le numéro.


        — Non… Je vais appeler. Qui dois-je annoncer ?


        — Te dérange pas.


        — C’est pas un problème. Votre nom, m’sieur ?


        Martineau songe à produire sa carte de police, mais ça pourrait causer des ennuis, alors il opte pour un petit pourboire – deux billets de vingt, qu’il dépose entre lui et le garçon.


        — M’sieur… dit ce dernier d’un air embarrassé. Je peux pas…


        Martineau allonge un autre vingt.


        Le garçon parcourt le hall d’entrée où traînent quelques clients, ravale sa salive et empoche prestement l’argent.


        — Il occupe une suite Junior Plus, au troisième, révèle-t-il tout bas en griffonnant un numéro sur un Post-it qu’il glisse discrètement à Martineau. À gauche en sortant de l’ascenseur. Suivez le couloir jusqu’au bout, puis tournez encore à gauche.


        Martineau file vers les ascenseurs. Dans celui qui le mène au troisième étage, il commence à transpirer. Cool, Danny Boy, cool. Tout n’est pas perdu. Une fois que ce sera fini, on va bien en rire.


        Les portes s’ouvrent. Il suit la direction indiquée par l’employé jusqu’à la suite de David. Il lance un œil aux deux extrémités du couloir, comme s’il s’apprêtait à commettre un mauvais coup et voulait que personne ne le voie, inspire profondément et cogne.


        Un rouquin entrebâille la porte. Il a une balafre sur la joue et un regard dénué d’expression, comme un poisson. Ou un drogué.


        — Charles David ?


        — Il n’y a pas de David ici.


        L’homme veut refermer la porte. Martineau la bloque avec son pied.


        — Greco… Faut que je lui parle. C’est Nico Fucale qui m’envoie.


        La curiosité du rouquin est piquée.


        — Bouge pas, répond-il.


        La porte se referme. Au bout d’un moment, elle s’ouvre de nouveau et le rouquin, d’un signe de la tête, indique à Martineau d’entrer. Ce dernier s’avance dans un petit vestibule et est accueilli par un second type au crâne rasé, armé d’un revolver.


        — Faut te fouiller, mon vieux. Nothing personal. La procédure. Lève les mains bien haut.


        Martineau s’exécute, tandis que le rouquin lui tâte les côtes sous son veston. À la taille, sa main bute sur l’étui.


        — Il est armé, Rocco.


        Il le déleste du pistolet, qu’il examine d’un œil attentif.


        — Un Walther…


        — You a cop ? lance le dénommé Rocco à Martineau.


        — Enquêteur, précise ce dernier. Ma carte est dans la poche intérieure de mon veston.


        Le rouquin la lui confisque aussi, puis poursuit la fouille.


        — OK, fait-il à la fin. Il est clean.


        — Parfait, répond Rocco. Toi, get moving…


        La chambre est décorée par des tableaux abstraits et impersonnels, comme dans tous les hôtels du monde. Elle comprend un très grand lit flanqué par des tables de nuit, une armoire et un bureau pour écrire, au-dessus duquel est accroché un téléviseur plasma, face au lit. Des images diffusées par LCN attirent l’attention de Martineau. On y voit la vidéo de l’agression de Tremblay, le chauffeur d’autobus, suivie des mugshots des trois suspects. Ces derniers se sont rendus.


        Dans un espace attenant à la chambre, une causeuse est placée en angle devant un foyer. C’est là qu’est assis Greco, un homme dans la quarantaine en tenue de jogging Adidas bleue, ornée de deux bandes jaunes sur les bras et les jambes. Sa tête ronde comme une bille, sur laquelle ses rares cheveux sont lissés vers l’arrière, repose sur ses larges épaules. Ses jambes courtes et lourdes sont étendues devant lui, et ses pieds posés sur la table basse.


        Le rouquin lui tend le Walther et la carte de police de Martineau.


        — Daniel Martineau, boss. Il est enquêteur au SPVM.


        — Yeah, I can see that, marmonne Greco en étudiant la carte. Assoyez-vous, mister Martineau.


        Ce dernier prend place sur une chaise droite. Le rouquin se plante derrière lui, tandis que Rocco se poste aux côtés de Greco, comme un chien de garde.


        — So, c’est le old man qui vous envoie, débute Greco.


        — Il m’a dit que vous étiez ici, répond Martineau.


        — Et moi qui croyais rester incognito in town…


        — Je suis le seul au courant. Vous inquiétez pas.


        — Je ne suis pas inquiet. Je ne fais rien de mal, après tout. Qu’est-ce que vous voulez ?


        — Vous avez quelque chose qui m’intéresse.


        — Really ? Quoi donc ?


        — Une liste.


        — Une liste ? What kind ? Une liste d’épicerie ?


        La bouche lippue de Greco esquisse un sourire. Rocco et le rouquin gloussent en chœur.


        — C’est plus sérieux, Greco. Il s’agit des gens qui ont des liens avec la mafia locale, des gens supposément au-dessus de tout soupçon. Vous pouvez sûrement vous imaginer la suite.


        — Vous avez raison, it’s serious. Et comment je me suis procuré cette liste ?


        — Un certain Costa l’avait sur lui, sur une clé USB. Vous l’avez kidnappé et torturé pour qu’il vous la remette.


        — Vous manquez pas d’imagination, mister Martineau.


        — Ce n’est pas mon imagination. Cette liste vaut de l’or. Vous comptez tasser Sachetti et Blanco, n’est-ce pas ? Eh bien, quand ce sera fait, elle vous assurera la coopération de tous ces gens importants. Le chantage a toujours été un moyen simple et efficace d’obtenir ce qu’on veut.


        Greco tend une main potelée vers une cannette de Coca-Cola sur la table près de lui.


        — You’re right, je compte bien tasser Sachetti et Blanco, dit-il après en avoir avalé une lampée. Ces types se comportent comme des gangsters de la prohibition. Cette époque-là est finished. Eux aussi. La prostitution, les rackets, c’est OK mais pas assez rentable. Il faut vivre avec son temps. Le trafic d’armes, la drogue, les placements immobiliers, voilà où se trouve l’argent. Mais je n’ai jamais entendu parler d’une liste. Ni de Costa.


        — Moi, je pense que oui. Ça faisait partie de votre stratégie.


        — Ma stratégie ?


        Martineau répond d’un hochement de tête.


        — Allez-y, Martineau, I’m listening, reprend Greco d’un air amusé. Vous semblez en connaître plus que moi sur mes affaires.


        — Vous saviez que la mort de Costa allait mettre Sachetti en colère et qu’il accuserait Blanco d’avoir commandé le meurtre. Une fois la guerre déclarée entre les deux, vous n’auriez qu’à attendre qu’ils aient fini de s’entretuer. D’une pierre deux coups : vous mettez la main sur la liste de vos futurs « collaborateurs », et vos adversaires s’éliminent entre eux sans que vous ayez à lever le petit doigt.


        — C’est une théorie… intéressante, concède Greco, mais rien que ça. A theory.


        — Vous bluffez.


        Greco balance ses pieds au sol, se penche en avant.


        — Je ne l’ai pas, votre damn liste ! Fouillez la chambre, si vous voulez, Martineau. La clé n’est pas ici. Je n’ai jamais entendu parler de ce Costa. Allez-y, search the fucking room ! Vous gênez pas.


        Le visage cramoisi, il quitte son siège pour exécuter quelques pas.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Écrasé dans le fauteuil, Goyette observe le Vieux de ses yeux mi-clos. Il a reconnu Fucale. Dans un passé pas si lointain, ce vieil épouvantail en menait large en ville. Les forces de l’ordre l’ont presque coincé à quelques reprises.


        Presque.


        Rien de surprenant là-dedans, si Martineau le tuyautait… Goyette n’est pas stupide : à les voir, il est clair qu’ils s’entendent bien, ces deux moineaux-là. Cet enfant de chienne de Martineau ne paie rien pour attendre pour ses magouilles, sans parler des coups dans les côtes et sur sa cheville blessée. Câlisse que ça fait mal ! Sa cheville lui paraît grosse comme une citrouille, la douleur élance jusqu’à sa hanche. Ne pas oublier la piqûre contre le tétanos une fois qu’il sera sorti de ce merdier. Mais chaque chose en son temps.


        Il indique la bouteille d’Aberlour que le Vieux a ramassée et a déposée sur une table.


        — Hé, je peux en avoir une gorgée ?


        Nicodemo Fucale, assis sur une chaise, le Walther braqué sur Goyette, secoue la tête.


        — J’en ai besoin pour engourdir la douleur, insiste Goyette. C’est vous qui aviez installé ce piège-là ?


        — Oui. J’en ai mis plusieurs. Pour capturer des renards et des moufettes.


        — Eh bien, je ne suis pas un renard ni une moufette… Une chance que je ne suis pas susceptible, vous pourriez le regretter.


        — Essaie de me le faire regretter pour voir, répond le Vieux avec un sourire.


        — Envoyez, quoi, une gorgée…


        — Si ça peut te fermer la gueule !


        Fucale tend la main vers la bouteille et la lance sur les genoux de Goyette, qui l’attrape et se redresse. Il défait le bouchon, porte le goulot à ses lèvres. Un filet d’alcool ruisselle sur son menton. Goyette l’essuie du revers de la main en expirant avec force.


        — Vous voyez ? J’ai rien essayé. Pas de gestes brusques ni rien.


        — Vas-y et je te transforme le ventre en passoire.


        — Vous avez des pansements ?


        — Non.


        — Un linge, n’importe quoi. Juste pour arrêter le sang de couler. Regardez…


        Goyette soulève son pantalon pour exhiber sa blessure. Sa chaussette et son soulier sont imbibés de sang.


        — Ça fait mal ?


        — D’après vous ?


        Le Vieux sourit d’un air narquois.


        — C’est bien dommage, répond-il sans le penser une seconde.


        — Qu’est-ce que je vous ai fait, sacrament ? gémit Goyette. Juste une guenille pour…


        — Ferme-la.


        — Allez, quoi… Une guenille, un mouchoir… Y a du pécu ici-dedans ou vous utilisez des vieilles gazettes ?


        — Ferme-la, j’ai dit !


        Goyette se laisse choir contre le dossier, pousse un grognement ennuyé. Sans en avoir l’air, il balaie la pièce du regard.


        — Danny Boy revient quand ? reprend-il. C’est quoi, ses plans ?


        — Aucune idée.


        — On attend, c’est ça ?


        — C’est ça.


        — Je peux fumer, au moins ? Ça va me paraître moins long avec un peu de nicotine.


        Le Vieux hésite avant d’esquisser une moue.


        — Vas-y, ce sont tes poumons…


        — Vous êtes devenu grincheux avec l’âge, s’enquiert Goyette, ou vous l’étiez dès la naissance ?


        — Où t’as rangé ton paquet ?


        — Dans ma poche de chemise, avec mon lighter.


        — Prends-les. Doucement.


        — Je sais, vous rêvez de me transformer la bedaine en passoire…


        Goyette échange un regard avec l’œil noir du Walther et s’exécute. Il s’allume une Benson & Hedges à l’aide d’un Zippo, souffle une plume de fumée vers le plafond et lance un nouveau regard circulaire à la pièce. Quelque chose attire son attention dans un coin. Fixe pas. Reste cool.


        — Merci, lâche-t-il, j’en avais besoin ! Les dernières heures ont été pénibles, vous n’avez pas idée.


        Il tire une autre bouffée de sa cigarette et porte le goulot de la bouteille à ses lèvres.


        — Hum, fait-il en se léchant les babines. Pas mal du tout.


        Il s’envoie une autre rasade, ricane dans sa barbe.


        — Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demande le Vieux.


        — Rien, rien. Je pensais seulement… Une cigarette, un drink… Si je ne risquais pas à tout moment de me faire exploser la cervelle et que ma cheville me faisait pas aussi mal, ça pourrait passer pour des vacances !


        — Ça t’arrive de la fermer deux minutes ?


        — Je suis un bon vivant, vous comprenez ? Un gars optimiste. J’essaie toujours de voir le bon côté des choses.


        En gardant le pistolet braqué sur son prisonnier, Fucale tend la main vers le cigare qu’il a fumé plus tôt, sur la table tout près.


        Goyette profite de son bref moment d’inattention pour porter les yeux dans le coin. Une carabine. Est-ce qu’elle est chargée ?


        — Vous allez souffler des ronds de fumée avec moi ? demande-t-il. Et vos poumons, à vous ?


        — Mon cigare n’est pas plein de merde comme ta cigarette.


        Le vieil homme tâte ses poches de sa main libre.


        — Plus d’allumettes ? veut savoir Goyette.


        — Non.


        — Approchez, je vais vous arranger ça.


        — Allumer un cigare avec un Zippo ?


        — Je sais, vous autres les vrais fumeurs, vous préférez les allumettes, mais là on n’en a pas.


        Le Vieux hésite.


        — Allons, laissez-moi vous rendre ce petit service, insiste Goyette. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? Je ne peux pas me sauver. Je ne ferais pas dix pieds avec cette maudite cheville. Allez, je me permets un mauvais jeu de mots : on est partis du mauvais pied, alors autant se réconcilier tous les deux. Mais au lieu de fumer le calumet de la paix, vous aurez votre cigare et moi, ma cigarette.


        Fucale change le cigare de côté dans sa bouche.


        — OK. Mais pas de mouvements brusques.


        — Je sais, je sais, mon ventre, une passoire… Allez, approchez-vous. Soyez pas timide !


        Goyette tend le Zippo devant lui et actionne la mollette avec son pouce. Le vieillard se lève, fait un pas. S’arrête et tourne la tête en direction de la fenêtre.


        — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? veut savoir Goyette.


        Sans un mot, le Vieux va à la fenêtre, entrouvre le rideau pour jeter un œil dehors. Un moteur ronronne au loin. Goyette l’entend.


        — Qui c’est ?


        — Des pêcheurs qui se sont perdus, je pense, répond le Vieux.


        Il est complètement absorbé par ce qui se passe à l’extérieur.


        Goyette lance un regard à la carabine. Se redresse dans son fauteuil.


        — Ça va, pense tout haut le Vieux. Ils rebroussent chemin.


        Le Walther, oublié dans sa main, est pointé vers le sol.


        Goyette bondit du fauteuil en prenant appui sur un accoudoir. Deux enjambées plus tard, il plonge dans le coin, attrape la carabine.


        Le vieil homme a senti le déplacement dans son dos, mais quand il braque son arme sur le fauteuil, il n’y a plus personne.


        Goyette, déjà relevé sur un genou, met son adversaire en joue, carabine à l’épaule.


        — Déposez le gun par terre. Doucement.


        Nicodemo Fucale ouvre la bouche comme s’il voulait répliquer, puis secoue la tête. Avec beaucoup de difficultés, comme s’il pesait une tonne, il entreprend de brandir le Walther vers Goyette.


        À la réaction du vieillard, l’enquêteur a compris que la carabine est bien chargée.


        — Stop, aboie-t-il en se relevant péniblement sur ses deux jambes. Arrêtez ! Je vais tirer !


        L’instant d’après, l’œil noir du pistolet le fixe. Le Vieux s’agrippe à la crosse à deux mains. Il semble dans un état second, la bouche toujours entrouverte, la respiration saccadée.


        Goyette se mouille les lèvres d’un coup de langue.


        — Shit, marmonne-t-il.


        Une détonation ébranle les murs.


        Comme si l’on avait subitement tiré la moquette sous ses pieds, Fucale s’écrase par terre. Goyette va le retrouver. La balle l’a atteint à la mâchoire ou au cou. Difficile à dire, il y a du sang partout. Le malheureux fixe le plafond en émettant toutes sortes de gargouillis. Puis tout son corps se détend, son menton s’appuie contre son épaule.


        La mort est passée par là.


        Goyette balance la carabine sur le canapé. Sans quitter le corps des yeux, il s’essuie la bouche du revers de la main. Il sue comme un cochon. Ce n’est pas un truc qu’il ferait tous les jours.


        Il récupère son Walther et sort sur la galerie. Tend la main vers l’étui de son portable à sa ceinture pour appeler des renforts. Puis se ravise : non, il va s’occuper de Martineau tout seul. Il a des comptes à régler avec cet enfant de chienne-là.


        Il descend les marches. Chaque pas lui arrache une grimace. Il ne pourra jamais atteindre sa voiture, planquée dans les bois à une dizaine de minutes de marche.


        Le camion du Vieux.


        Goyette se dirige en boitant vers le véhicule et monte à bord. La clé est dans le contact. Il démarre et passe la marche arrière pour effectuer un demi-tour. Puis, dans le bon sens, il enfonce l’accélérateur.


        — Hôtel Brossard, me v’là ! lance-t-il à personne en particulier.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Est-ce l’instinct ou le métier, Martineau l’ignore, mais il sait une chose : le petit gros en tenue de jogging ne ment pas ! Mais s’il n’est pas en possession de la liste, qui a mis le grappin dessus ?


        Qui ? Martineau n’a pas à chercher très longtemps. Le crime ne peut profiter qu’à une seule personne.


        Il enfonce les ongles dans les accoudoirs de son fauteuil.


        L’osti d’écœurant !


        — Si vous avez terminé, Martineau… ? Je crois vous avoir donné suffisamment de mon temps.


        L’esprit de Martineau réintègre la chambre, pour constater que Greco s’est calmé. À lui d’en profiter…


        — Pas si vite. J’ai une proposition.


        — What ?


        — Si je retrouve la liste, vous me donnez combien ?


        — Vous pensiez dur comme fer que je l’avais après avoir torturé je-ne-sais-plus-qui, réplique Greco d’un ton agacé, et maintenant vous voulez me la vendre ? À quel jeu vous jouez, for chrissakes ?


        Martineau esquisse un geste vague de la main.


        — Je croyais que c’était vous qui l’aviez, mais en vous écoutant, j’ai compris que j’avais tout faux. Maintenant je sais qui la détient. Combien ?


        — Hum… ça dépend.


        — Avancez un chiffre.


        — Cinquante mille, répond Greco après un moment d’hésitation.


        Martineau pousse un petit rire sec.


        — Vous êtes malade ?


        — À quel chiffre vous pensiez ?


        — Cinq cent mille.


        — Cinq cent… Vous voulez dire five hundred ?


        — Oui.


        — C’est vous qui êtes malade, Martineau, s’esclaffe Greco. Cinq cent mille pour un truc dont j’ignore la valeur !


        — Celui qui possède cette liste tient une bonne partie de la ville par les couilles, Greco. Vous en aurez besoin pour prendre le contrôle des opérations de Sachetti et de Blanco quand vous les aurez liquidés. Vous le savez. Vous êtes un homme intelligent.


        Greco esquisse une moue.


        Martineau ne le lâche pas des yeux. Envoye, mon gros, tu sais que j’ai raison.


        — OK. Cent mille, propose Greco après réflexion.


        — Quatre cents.


        — Cent cinquante.


        — Trois cent cinquante.


        — Cent cinquante. C’est trois fois ma première offre.


        — Trois cents, réplique Martineau. Take it or leave it.


        — I’ll leave it. Mais vous allez accepter quand même.


        — Hein ?


        Greco esquisse un sourire suave.


        — Votre nom se trouve sur cette liste ou vous avez peur qu’il s’y trouve, je me trompe ?


        Martineau serre les dents. Le salaud… il a vu neiger !


        Greco éclate de rire. Il pose une main sur l’épaule de Martineau.


        — Je ne connais pas votre situation, my friend, mais vous me semblez dans la merde… Cent cinquante mille, et je m’engage à ne pas vous serrer les couilles dans le futur. You’ve got my word. Deal ?


        Martineau hésite.


        — Deal, répond-il au bout d’un instant.


        Les deux hommes se serrent la pince.


        — Very well, dit Greco d’un air satisfait. Quand vais-je prendre possession de cette fameuse liste ?


        — Ce soir. Je vous passerai un coup de fil.


        — Great. Mon numéro…


        Martineau l’inscrit dans son portable. Puis après que Rocco lui a remis son Walther et sa carte, Greco le reconduit à la porte.


        — J’attends votre call, Martineau.


        Ce dernier répond d’un hochement de tête et sort dans le couloir. La porte se referme derrière lui.


        Dans l’ascenseur qui le conduit dans le hall d’entrée, Martineau rejoue sa rencontre avec Greco. Cent cinquante mille piastres… Ce n’est pas autant qu’il aurait souhaité, mais ce n’est pas comme s’il avait misé gros et tout perdu. Il n’avait rien en mettant les pieds à l’hôtel Brossard. C’est un bon départ ; ce sera à lui de le faire fructifier. OK, les choses ne s’annoncent pas trop mal. D’ici ce soir, même, tout pourrait être réglé. D’ici ce soir. Martineau esquisse un sourire. Faudra célébrer. Du champagne, peut-être. Il n’en a pas bu souvent ces derniers temps.


        Alors qu’il traverse le hall, il aperçoit à l’extérieur un grand rouquin qui s’approche en boitant des portes d’entrée de l’hôtel. Martineau se fige.


        Goyette.


        « Comment ce trou du cul a-t-il réussi à se sauver du chalet ? se demande-t-il. Est-ce que le Vieux est correct ? »


        Ces questions devront attendre : d’abord, il doit se cacher.


        Il balaie le hall du regard. Des chariots pour transporter les bagages stationnent contre le mur. Des valises s’empilent sur l’un d’eux et des housses contenant des robes ou des complets sont suspendues à la tringle.


        Il se précipite dans cette direction pour se cacher derrière au moment même où Goyette surgit dans le hall. Son collègue se dirige en boitant vers l’accueil et échange quelques mots avec le préposé à qui Martineau a refilé des billets. Le jeune homme acquiesce : oui, un homme répondant au signalement de Martineau est ici ; il secoue ensuite la tête : non, à sa connaissance, il n’est pas ressorti. Le jeune homme semble ne rien comprendre à ce qui se passe.


        Goyette prend son portable, enfonce une touche et colle l’appareil à son visage. Martineau ne le quitte pas des yeux. Le bon petit chienchien appelle son maître ? Les renforts ne tarderont sûrement pas à débouler.


        Sans hésiter, en entraînant le chariot avec lui et en restant dissimulé derrière, Martineau se dirige vers la sortie. Une voix autoritaire s’élève tout à coup par-dessus le brouhaha :


        — Vous, là, arrêtez-vous ! Police !


        Martineau risque un coup d’œil de l’autre côté de sa barricade.


        Goyette se dirige péniblement vers lui en se faufilant parmi les gens. Sa main droite a disparu dans son veston, à la hauteur de sa taille.


        Il dégaine son Walther. Est-il assez con pour s’en servir dans un endroit plein de monde ?


        Martineau décide de tenter le coup. Il bondit de derrière le chariot et sprinte en direction de la sortie.


        — Stop ! hurle Goyette. Stop ! Police ! Arrêtez-le !


        Martineau pousse la porte de toutes ses forces.


        Une femme hurle. La seconde d’après, une détonation claque, suivie aussitôt par des cris de panique et des bruits de pas précipités.


        Par réflexe, Martineau a rentré la tête dans les épaules. Il n’a aucune idée de l’endroit où la balle s’est fichée et il ne s’arrête pas pour vérifier. Il se précipite dehors et traverse le stationnement en se faufilant entre les véhicules pour rejoindre sa voiture.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Le lieutenant-détective Fontaine éteint son portable et le glisse dans l’étui à sa taille. Lance un regard de côté à Whiten, assise dans le fauteuil réservé aux visiteurs.


        — Une mauvaise nouvelle ? demande-t-elle. Tu as un drôle d’air.


        Fontaine grimace un sourire.


        — Non… seulement un léger imprévu dont je vais devoir m’occuper.


        — Tout de suite ?


        — Oui. On continuera le débriefing plus tard, si tu veux bien.


        — D’accord.


        Whiten ramasse le dossier des braqueurs, se lève et quitte le cubicule de son supérieur.


        Fontaine réorganise les Post-it qui décorent l’écran de son ordinateur. La panique qui l’a étreint un instant plus tôt a cédé la place à l’inquiétude. Rien n’est perdu, se dit-il en se mordillant l’intérieur de la joue. Mais il a le sentiment de perdre le contrôle de la situation et ça, il n’a jamais aimé. Il dirige son foyer d’une main de fer et les putes doivent se mettre à genoux pour lui tailler des pipes.


        Il quitte son cubicule et rejoint le bureau de Parisé. La porte est ouverte. Aucun signe du commandant. Est-il parti pour la journée ? Non, son veston est drapé sur son fauteuil.


        — T’as vu Jacques ? demande-t-il à un enquêteur qui passe par là.


        — Je l’ai croisé aux toilettes.


        Fontaine s’y dirige d’un pas rapide. Il transpire. Il se faufile dans la pièce, referme la porte et la bloque avec son pied.


        Aux lavabos, Parisé se lave les mains. En apercevant Fontaine, il s’arrête et ferme les robinets.


        — Faut qu’on parle, annonce Fontaine.


        — On va aller à mon bureau.


        — Non. Ici.


        Parisé fronce les sourcils.


        — Qu’est-ce qui se passe, Richard ? T’es blanc comme un linge.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Martineau doit se dépêcher s’il veut mettre son plan à exécution. Le coup de feu tiré par Goyette va précipiter les choses, Martineau en est certain. Un témoin de la scène a sûrement alerté la police ou Goyette lui-même va reprendre son téléphone et demander des renforts. Ses collègues sont peut-être déjà à sa recherche. Il y a plus de deux heures qu’il a quitté le chalet du Vieux, et deux heures, c’est plus de temps qu’il n’en faut pour lancer une chasse à l’homme.


        Il s’arrête dans un des nombreux stationnements qui bordent le boulevard Taschereau, se glisse entre une fourgonnette et un VUS, à l’abri des regards, et dégaine son portable. En fouillant le répertoire, il retrouve le numéro de Catie et enfonce la touche de composition. Première sonnerie. Elle sort son portable de son sac. Deuxième sonnerie. Consulte l’afficheur. Troisième sonnerie. Hésite. Se demande si elle devrait répondre. Quatrième sonn…


        — Allô ?


        — C’est Daniel. Comment tu vas ?


        — Je vais bien.


        La voix de Catie est polie, indifférente.


        — Écoute, il faut que je te voie.


        — Qu’est-ce qu’il y a ?


        — C’est un peu compliqué au téléphone… on peut se retrouver quelque part ?


        Elle hésite avant de répondre :


        — Pourquoi pas au téléphone ? Qu’est-ce que tu trames ?


        — On peut se voir ? insiste Martineau.


        — Daniel, faut que tu saches… dit Catie après un autre moment d’hésitation.


        — Quoi ?


        Elle baisse la voix.


        — Je suis surveillée.


        — Par qui ?


        — Un des hommes de Joe. J’en suis certaine.


        Martineau ne sait trop comment réagir. Est-ce possible ? Qu’est-ce qui se passe entre elle et Campana ?


        — T’es où, là ? reprend Martineau.


        — Au Starbucks du DIX30.


        — Bouge pas, j’arrive.


        — Daniel, je ne pense pas que…


        — Attends-moi, j’arrive. OK ?


        Catie soupire.


        — OK.


        — À tantôt.


        Martineau éteint son appareil, met le contact et enfonce l’accélérateur. Il atteint le DIX30 en quelques minutes. En progressant sur le boulevard du Quartier, congestionné comme la Métropolitaine à l’heure de pointe, Martineau balaie les alentours du regard. Ayant visité l’immense centre commercial deux ou trois fois, il a seulement une vague idée de l’endroit où se trouve le Starbucks.


        Juste avant d’atteindre le boulevard Leduc, il aperçoit l’établissement au bout d’une petite rue. Après avoir évité de justesse un accrochage avec une camionnette venant en sens inverse, Martineau emprunte l’allée menant à l’établissement. Il gare la Camry, pêche le Colt de Leggio dans la boîte à gants, puis descend et ouvre le coffre. Parmi le bric-à-brac au fond, il trouve le rouleau de duct tape. Le ruban adhésif gris dans une poche de son veston et le revolver dans l’autre, il se dirige d’un pas rapide vers le café.


        La terrasse est bondée de jeunes gens qui sirotent des cafés glacés en profitant du soleil. Martineau entre. Les tables sont occupées par des personnes seules. Il semble que chacune d’elles, penchée sur un ordinateur portable, met à jour son statut Facebook ou visionne des vidéos débiles sur YouTube.


        Catie est assise sur une banquette le long du mur. Elle est penchée en avant, la tête dans les épaules, comme si elle tentait de se faire aussi petite que possible. Elle a le teint pâle, les traits tirés.


        Martineau se glisse sur le banc devant elle, de l’autre côté de la table. La jeune femme lève à peine les yeux sur lui.


        — Ça va ? demande-t-il.


        Elle répond d’un hochement de tête.


        — C’est qui, le gars qui te suit ?


        — La table, là-bas, au fond.


        Martineau tend le cou. À la table indiquée, un homme bien charpenté pitonne sur un BlackBerry. Il porte une casquette aux couleurs des Canadiens d’où dépassent des boucles rebelles. Trente ans, tout au plus.


        — T’es certaine qu’il te suit ?


        — Oui. Je l’ai remarqué tout à l’heure chez Gap. Une vendeuse lui a demandé s’il cherchait quelque chose et il est sorti. Après ça, je l’ai vu partout où j’entrais. Je suis venue ici. Je me suis dit qu’il ne tenterait rien parmi tout ce monde.


        — Il t’aurait suivi depuis chez toi ?


        — Il semblerait.


        — Je vais aller le saluer. Attends que je sois à sa table, puis va t’asseoir dans ta voiture. Tu conduis toujours une Cooper Mini convertible ?


        — Oui. Je suis garée près de la Place Extasia.


        — Parfait.


        Il pose la main sur celle de Catie et lui adresse un sourire d’encouragement. Puis il rejoint la table de l’inconnu d’un pas normal, afin de ne pas éveiller ses soupçons, et se laisse choir sur la chaise devant lui.


        — T’as rien de mieux à faire par cette belle journée que de suivre les gens ?


        Le gars ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Il arbore un hâle qui fait paraître ses yeux bleus encore plus bleus.


        — La brunette, enchaîne Martineau. Qui t’a demandé de la filer ?


        — Écoutez, euh… je crois qu’il y a un malen…


        — Non, non. Pour qui tu travailles, hum ? Pour qui ?


        — C’est une erreur…


        Le jeune homme vient pour se lever. Martineau dégaine aussitôt son Walther, qu’il glisse sous la table, à l’abri des regards.


        — Bouge pas, grogne-t-il en appuyant le canon dans l’entrejambe du garçon, ou je te fais sauter les couilles. Tes mains. Sur la table.


        L’homme à la casquette obéit, déglutit avec difficulté.


        — Pour qui tu travailles ?


        Il refuse de répondre. Martineau lui enfonce le canon dans la fourche.


        — Envoye, calvaire…


        — Joe Campana, répond le jeune homme en grimaçant.


        — T’es seul ?


        — Oui.


        — Pourquoi Campana fait-il surveiller sa femme ?


        — Sais pas.


        — T’obéis aux ordres sans poser de questions, c’est ça ?


        — Ouais.


        — Excellente philosophie. Tu vas aller loin dans la vie en te mêlant de tes oignons. Comment tu t’appelles, mon grand ?


        — Jeff.


        — OK, Jeff. Voici comment ça va se passer. On se rend à ta voiture. Je serai juste derrière toi. Au moindre faux mouvement, je te cogne. Je suis policier. Les gens vont croire que tu as résisté à ton arrestation. Compris ?


        Jeff hoche la tête.


        — Parfait, dit Martineau en rengainant son Walther. Let’s go.


        Jeff se lève et, les jambes raides, quitte le Starbucks. Martineau reste tout près. Ils ont l’air de deux mauvais acteurs jouant une scène, songe-t-il, mais on ne leur prête pas attention.


        Une fois dehors, Martineau agrippe Jeff par un coude et lui flanque son arme dans les côtes : à l’intérieur, le jeune homme aurait été fou de tenter quoi que ce soit, mais à l’extérieur, dans l’immensité du stationnement, c’est une autre histoire.


        — Où t’as garé ta voiture ?


        — Au fond, là-bas.


        — Continue comme si de rien n’était.


        Ils marchent jusqu’à une Nissan Sentra qui a connu de meilleurs jours.


        — Va ouvrir le coffre, ordonne Martineau.


        Afin d’atteindre celui-ci, ils doivent se faufiler entre la Sentra et le véhicule voisin. Tandis que Jeff déverrouille, Martineau parcourt les alentours. Il y a un couple à quelques rangées de là, mais il est trop loin pour discerner quoi que ce soit.


        Le coffre est ouvert.


        Martineau brandit son arme et abat sèchement la crosse sur le crâne de Jeff. Les jambes de ce dernier se transforment en guenille. Martineau l’empoigne sous les bras et, non sans peine, le balance dans le coffre et l’y installe de manière à pouvoir refermer le coffre.


        Rapide coup d’œil aux environs. Tout est normal.


        Il troque son pistolet pour le rouleau de duct tape. Après avoir bâillonné le jeune homme, il lui attache les poignets et les chevilles, puis se redresse. Le visage de Jeff est serein, sa respiration, lente et profonde.


        Martineau lance le rouleau au fond, claque le coffre et marche rejoindre Catie.


        — Et puis ? veut-elle savoir dès qu’il se glisse sur le siège du passager.


        — T’inquiète pas, ce gars-là ne va plus t’emmerder. Pourquoi le beau Joe te fait-il suivre ?


        Catie détourne la tête.


        — Il est jaloux ? suggère Martineau en se doutant de la réponse.


        — C’est maladif, répond-elle tout bas.


        — Il a déjà levé la main sur toi ?


        — Lever la main… C’est vieux jeu comme expression, non ?


        — Il l’a fait ?


        — On a déjà eu de violentes prises de bec.


        Martineau agrippe ses genoux et regarde droit devant. Catie reste dans une relation où rien ne va plus parce qu’elle a peur des répercussions si elle quittait Joe. Et lui ? Pourquoi est-il resté avec Carmen tout ce temps ? Calvaire… quel con j’ai été.


        — Pourquoi voulais-tu qu’on se voie ? reprend Catie.


        Martineau hésite un moment, puis tourne la tête vers la jeune femme.


        — Je m’en vais. Je quitte Montréal pour toujours.


        — Ah bon ? fait Catie, étonnée. Et où tu vas ?


        — Sais pas. Loin. Je recommence à neuf. J’ai besoin d’un nouveau départ. Et je veux que tu m’accompagnes.


        Elle sourit du bout des lèvres, secoue la tête.


        — Comme dans les films, c’est ça ? T’es fou.


        — Au contraire, je n’ai jamais été si lucide.


        — Ça ne marchera pas. Il est impossible de disparaître complètement de la surface de la terre. Où que tu ailles, on va finir par te retrouver.


        — Je n’utiliserai pas mes cartes de crédit ni mon portable.


        — Et alors ? On va diffuser ton signalement. Quelqu’un, quelque part, va te reconnaître.


        — Je vais être prudent.


        — T’es fou !


        — Ça va marcher.


        — Oui, si tu veux vivre comme une bête traquée jusqu’à la fin de tes jours… Moi, ça ne m’intéresse pas.


        — T’aimes mieux rester avec Joe, te répéter « ouais, c’est pas si mal », pour endurer ta vie avec lui ?


        — Ça, ça me regarde.


        — On pourrait être heureux ensemble, Catie.


        — On a déjà essayé, Daniel. Tu te rappelles ?


        — Ce sera différent ce coup-ci.


        — Ah ouais ? Comment ?


        — Ce sera différent, répète Martineau après un moment de réflexion. Je le sens, c’est tout.


        — Très convaincant comme argument. Et ta femme ? T’étais censé la quitter, pas vrai ? Et c’est jamais arrivé.


        — Cette fois, c’est décidé. On s’est disputés la nuit passée.


        — Si ma mémoire est bonne, vous vous disputiez pas mal souvent.


        — Je ne peux pas retourner auprès d’elle cette fois-ci. Pas après ce qui a été dit. C’est fini.


        Martineau se mouille les lèvres d’un coup de langue, déglutit. C’est fini. Ses paroles lui font l’effet d’une sentence. Étrangement, il n’a aucun regret. Oui, Carmen et lui ont déjà été heureux, mais c’était il y a une éternité.


        — Et l’argent ? poursuit Catie. Ça coûte cher, un nouveau départ. Tu vas vendre toutes tes affaires ?


        — Je ne retourne pas à la maison.


        — Qu’est-ce que tu veux dire ?


        — Je prends la fuite, Catie. Je m’en vais avec ce que j’ai sur le dos, that’s it.


        — Alors, là… Carmen va lancer la police à tes trousses !


        — Elle peut bien, si ça lui chante.


        — Et ton travail, tes amis, tout le reste ?


        Martineau pousse un petit rire sec. Fontaine veut sa peau et pour ce qui est des amis, à qui peut-il accorder sa confiance ?


        Catie fixe le profil de Martineau en fronçant les sourcils.


        — Tu te sauves de quoi, Daniel ? Quand je t’ai demandé si t’avais des ennuis, hier, tu ne m’as pas répondu.


        — Ça n’a pas d’importance. Je vais commencer une nouvelle vie.


        — Et tu veux que j’en fasse partie.


        — Oui.


        La jeune femme renverse la tête contre son siège, ferme les yeux.


        — Je ne peux pas tout laisser, comme ça, sur un coup de tête.


        — À cause de Joe ?


        — Tu ne le connais pas.


        — Je le connais suffisamment pour savoir que tu devrais t’éloigner de lui au plus vite !


        — Où que j’aille, il va finir par me rattraper.


        — Tu n’as pas à t’inquiéter, Catie. Je serai là.


        Elle tourne la tête vers Martineau.


        — Je n’ai plus l’âge de croire aux beaux chevaliers en armure.


        Le sourire las de Catie rappelle à Martineau le sourire qu’elle esquissait quand ils se blottissaient sous les draps après avoir baisé. Délicatement, il replace une mèche de cheveux qui barrait la joue de la jeune femme.


        — Je me suis comporté comme un parfait trou du cul, je le sais. Je regrette de t’avoir blessée, si tu savais. Sincèrement, Catie.


        — Des paroles… tu m’en as toujours servi des portions généreuses.


        — Je sais, ce n’est pas assez. Mais si tu me donnes une chance, je vais te prouver mon sérieux. On peut être heureux tous les deux. Ça a déjà fonctionné. Tu te souviens de tout le bon temps qu’on a passé ensemble ? Ce sera encore mieux quand on sera ailleurs.


        — Tu es fou, dit-elle pour la troisième fois mais d’un ton amusé.


        — Je suis surtout lucide. Ça va bientôt chauffer en ville.


        — Comment ça ?


        — Un gars de New York est arrivé pour faire le ménage. Sachetti et Blanco, les deux grands rivaux, vont y goûter.


        — Qu’est-ce que tu racontes ?


        — Ça va être la guerre. Il va y avoir des trahisons, des meurtres, des règlements de comptes.


        — Comment tu sais ça ? Mon père ?


        Martineau hoche la tête.


        — Il a beau s’être retiré dans les Laurentides, il n’en manque pas une, le vieux renard.


        — Joe va avoir des ennuis, pense tout haut Catie.


        — Sachetti lui a avancé l’argent pour qu’il ouvre son casino. Ils sont partners. Joe va devenir une cible avant longtemps. La situation est sérieuse, Catie, je te le jure. Vaut mieux se tirer.


        Elle fixe le vide devant elle. Après un instant, elle esquisse un geste vague de ses mains d’un air désemparé.


        — Comment on va s’y prendre pour vivre ?


        — On verra.


        — Faudra travailler. Si on nous demande des références, qu’est-ce qu’on répondra ?


        — Je suis sur un gros coup, Catie.


        — Un gros coup ?


        — Je ne peux pas te donner de détails. Pas maintenant.


        — Encore des paroles…


        — Le temps presse. Fais-moi confiance. T’as des économies ?


        — Un peu.


        — Moi aussi. Ce n’est pas grand-chose mais, si on combine ces trois sources, on aura amplement ce qu’il faut pour s’établir. Si tu embarques, je vais avoir besoin de ton aide.


        Catie se mordille la lèvre inférieure. Un long moment s’écoule.


        — OK, finit-elle par lâcher.


        — Avant de continuer…


        Martineau pêche le Colt de Leggio au fond de sa poche et le tend à la jeune femme.


        — Tu sauras t’en servir s’il le faut ?


        — Oui.


        Elle range l’arme dans son sac à main et attend la suite. Martineau sourit. Si une femme peut l’aider à réussir son plan, c’est bien elle. Il passe la main derrière la nuque de Catie, attire sa bouche vers la sienne.


        Elle prend son temps pour lui retourner son baiser, puis se détache et rive son regard sur le sien.


        — Je t’écoute, Dan.

      

    

  


  
    
      
        Chapitre 8

      


      
        Catie tambourine des doigts sur son sac, posé sur ses genoux. Le taxi avance par à-coups, de deux ou trois mètres à la fois. Réussira-t-elle à arriver au Garden avant Joe ? Ce dernier avait rendez-vous au cours de l’après-midi. Avec un peu de chance, la rencontre aura duré plus longtemps que prévu.


        Mais avant toute chose, comment s’y prendra-t-elle pour monter au bureau de son conjoint ? Il n’y a qu’une façon d’y accéder : par l’ascenseur, et il faut une clé. Denaro en a une. Faudra inventer une histoire pour qu’il la laisse monter, seule de surcroît.


        Elle lâche un soupir d’exaspération.


        — Pourquoi on n’avance pas, merde ?


        D’un air renfrogné, le chauffeur, un Algérien à la barbe poivre et sel, décoche un regard à la jeune femme dans le rétroviseur. « Je déteste autant que vous être coincé dans le trafic, semble-t-il lui répondre, alors me cassez pas les couilles. » À la demande de Catie, il éteint la radio. Peu importe la chaîne, il n’y a que des animateurs débiles qui débitent des inepties pour divertir les connards coincés dans la circulation.


        Le hululement d’une sirène attire l’attention de Catie. En se retournant, elle aperçoit une ambulance qui s’amène sur le bas-côté de l’autoroute 20. Une collision. Trois cents mètres plus loin, un agent dévie la circulation. Un camion a embouti l’arrière d’une voiture. Il y a de la tôle froissée, de la vitre partout. Des gyrophares baignent la scène de lumière rouge.


        — Dépêchez-vous, lance Catie, aussitôt l’accident derrière eux.


        Le chauffeur enfonce l’accélérateur et s’engage dans un véritable chassé-croisé avec les autres, comme un pilote de F1 au départ d’une course.


        Malgré les prouesses du chauffeur, Catie estime avoir perdu près d’une heure quand elle arrive dans le stationnement à moitié vide du Garden. Pour l’instant, il n’y a que des personnes âgées aux machines à sous et quelques amateurs. C’est seulement à la tombée de la nuit que les joueurs sérieux se pointent et que le casino s’anime.


        Le taxi s’immobilise devant l’entrée. Catie ouvre sa portière.


        — Attendez-moi, je reviens tout de suite.


        Elle entre et parcourt le vestibule du regard, puis va examiner la salle de l’autre côté des grands panneaux de verre avant de retourner dans le vestibule, le cœur battant. Où ce crétin peut-il se cacher ?


        — J’espère que c’est moi que vous cherchez, madame Campana.


        Elle se retourne. Denaro la toise, la tête un peu penchée en avant, un sourire au coin de ses lèvres humides.


        — Mario, fait-elle en le rejoignant, je suis contente de te voir.


        — Tout le plaisir est pour moi, je vous l’assure.


        Le regard de Denaro parcourt la jeune femme de la tête aux pieds avant de remonter et de se fixer un instant sur ses seins. Catie sent un frisson lui parcourir l’échine. Quel porc dégueulasse.


        — Joe est là ?


        — Non. Il a appelé tout à l’heure. Il va arriver plus tard.


        Catie s’efforce de rester impassible.


        — Il faut que je monte à son bureau, reprend-elle. J’ai oublié quelque chose, hier soir.


        — Ah oui ?


        — Des boucles d’oreilles.


        — Eh ben, le boss n’aime pas qu’on fouille dans ses affaires.


        — Je ne vais pas fouiller. Je sais où elles se trouvent.


        — Quand même. Monsieur Campana m’a souvent répété de ne laisser monter personne quand il n’était pas là.


        — Je suis sa femme !


        Denaro hausse une épaule.


        — Les ordres sont les ordres.


        — Il me les faut, Mario, insiste Catie en prenant une voix geignarde. S’il te plaît…


        — Je peux aller les chercher pour vous.


        Denaro exécute un pas vers l’ascenseur. Catie lui bloque aussitôt la route.


        — Si je monte, roucoule-t-elle en se pressant contre lui, Joe n’a pas à le savoir, pas vrai ?


        — Euh… c’est que…


        Elle pose la main sur la braguette de Denaro.


        — Ce sera notre petit secret, d’accord, Mario chéri ?


        Le garde du corps est trop surpris pour réagir quand Catie retire sa main pour la glisser sous son veston et, d’un geste sec, défaire le trousseau de clés accroché à sa ceinture.


        — Madame Cam… Campana… bégaie-t-il.


        — Je reviens dans deux minutes.


        Elle file vers l’ascenseur, insère la clé dans la serrure. D’un coup de poignet, elle déverrouille et se faufile dans la cabine. Elle est prête à repousser Denaro si ce dernier tente de la rattraper, mais il reste figé au beau milieu du vestibule, le visage cramoisi, une bosse révélatrice dans son pantalon.


        Catie s’élève en douceur jusqu’au bureau de Joe. Tout est sombre dans la pièce sans fenêtre. Catie allume la lampe sur le bureau massif, examine la surface de celui-ci, retourne quelques papiers. Puis elle ouvre le tiroir qui contient stylos, trombones et autres fournitures. Son cœur bat la chamade. « Du calme, Catie, du calme, se répète-t-elle en s’efforçant de ralentir le rythme. Ce serait trop bête de passer à côté à cause de ton énervement. »


        Sans avoir trouvé l’objet de ses recherches, elle se redresse et, un index appuyé sur sa lèvre supérieure, parcourt la pièce. Des photos du Garden prises à différentes étapes de sa construction ornent un mur. Catie se dirige d’un pas rapide vers le cliché montrant des briqueteurs au travail. Le cadre, glissant sur des rails, révèle un petit coffre-fort encastré. Catie connaît la combinaison. Elle a observé Joe manipuler la roulette des dizaines de fois.


        À l’intérieur du coffre se trouvent divers papiers mais aussi des liasses de billets verts. Des milliers de dollars. Joe a toujours besoin de liquidités. Catie ferme le coffre et retourne au bureau pour éteindre la lampe. Dans l’ascenseur, elle enfonce le bouton RC en se mordillant la lèvre inférieure. Si Joe a décidé de jouer de prudence, comme Martineau en est convaincu, elle n’a qu’un seul autre endroit à fouiller. Mais elle se sentira tout de même mieux quand toute l’histoire sera finie.


        Dans le vestibule, Denaro fait les cent pas. Il se fige en voyant Catie descendre de l’ascenseur. Sans s’arrêter ni le regarder, elle lui remet le trousseau de clés et file vers la sortie. Elle sait qu’il gardera le silence sur ce qui vient de se passer : Joe péterait les plombs s’il savait – il ne veut même pas que ses hommes la tutoient.


        Catie se glisse sur la banquette du taxi.


        — On va où, maintenant ? s’enquiert le chauffeur.


        Elle lui donne son adresse à l’Île-des-Sœurs.


        Le chauffeur passe la marche avant et démarre en trombe.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Martineau quitte incognito le DIX30 au volant de la Cooper Mini de Catie. Tous les agents en patrouille doivent garder l’œil ouvert pour sa voiture. Martineau s’imagine qu’un gardien de sécurité va trouver la Camry en exécutant sa ronde, après la fermeture, que la police sera mise au courant et que celle-ci va demander à visionner les bandes-vidéo des caméras de surveillance du quartier commercial. Si un appareil a immortalisé son passage, ça ne causera aucun problème à Martineau car, à ce stade-là, il sera loin.


        Même s’il n’a pas manipulé de transmission manuelle depuis des lunes, Martineau s’en tire bien. La petite voiture est plus puissante que sa vieille bagnole. Il résiste à la tentation de pousser le moteur – se faire coller pour excès de vitesse serait le comble de la stupidité – et s’engage sur l’autoroute Décarie pour rejoindre le nord de la ville.


        En chemin, il s’arrête dans une Caisse populaire. Au guichet automatique, il retire le maximum qu’on lui permet par jour, ne laissant finalement que des miettes dans son compte. Il a des placements, mais il a tout transféré ou presque dans son compte courant, il y a longtemps, pour jouer. Il ne reste que deux mille dollars de cet argent. Carmen ne sait rien de tout ça. Si elle l’avait su, la bagarre aurait éclaté bien avant. Cet argent-là, ils comptaient dessus pour leurs vieux jours.


        Au moins, songe Martineau, les deux mille donneront à Carmen le temps de retomber sur ses pattes. Il ne passera pas pour le dernier des salauds. Cette pensée le réconforte d’une certaine façon.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Catie ouvre les grilles en fer forgé à l’aide de sa clé puis réintègre le taxi. Le chauffeur s’avance dans l’allée qui mène à l’entrée en décrivant un arc de cercle. « Jolie piaule », marmonne-t-il entre ses dents. Il s’immobilise sous la marquise et lance un œil au compteur. La note s’élève à plus de cent vingt dollars.


        — Je vous attends ?


        — Oui, répond Catie. Ce ne sera pas long.


        Le chauffeur acquiesce. Des clientes comme ça, il en prendrait tous les jours !


        Catie descend, entre dans le hall et se dirige vers les ascenseurs à grandes enjambées en ignorant le gardien qui la salue de derrière son imposant poste de surveillance. Quand elle aura terminé, elle demandera au taxi de la conduire à l’endroit où elle et Martineau ont convenu de se rejoindre. Il ne lui restera plus qu’à attendre. Elle sera en sûreté.


        Au huitième étage, elle traverse le couloir moquetté, accompagnée du bruit étouffé de ses pas, jusqu’à son appartement. Elle entre et file droit au bureau de Joe, même si une envie d’uriner lui barre le bas-ventre. Elle n’entre plus dans cette pièce depuis que Campana a piqué une colère après l’avoir surprise à fouiller dans ses tiroirs. Elle a eu beau lui expliquer qu’elle cherchait seulement de quoi écrire, il n’a rien voulu entendre : cette pièce était la sienne, elle n’avait rien à faire là. Elle a respecté le vœu de Joe, en se gardant bien de lui révéler qu’elle avait utilisé son portable à quelques reprises pour surfer sur le Net. Il aurait bien été terrassé par une crise d’apoplexie.


        Ce coup-ci, elle déplace et retourne tout sans aucune gêne. Quand Joe découvrira le pot aux roses, elle sera loin.


        Mais le fichu bidule ne se trouve nulle part ! Le cœur de Catie s’emballe, la sueur perle sur son front. Elle recommence ses recherches par le grand tiroir. Elle l’a peut-être manqué.


        — Besoin d’un coup de main ? lance une voix.


        Le sang de Catie se glace.


        Elle relève lentement la tête, comme si une hache était suspendue juste au-dessus.


        Campana s’avance dans la pièce, les mains au fond des poches, un sourire nonchalant aux lèvres.


        Qu’est-ce qu’il fait là ? Il n’était pas censé avoir un meeting ?


        — Ma réunion s’est terminée plus tôt que prévu, explique-t-il comme s’il avait lu dans les pensées de son épouse. J’ai décidé de passer ici pour prendre une douche, avant de me rendre au Garden.


        Catie repousse la chaise, se lève. Qu’est-ce qu’elle pourrait lui offrir comme explication ? Si elle cherchait encore du matériel pour écrire, Joe va vouloir connaître de quoi il s’agit – et surtout à qui s’adressent ses lettres.


        — T’étais où ? poursuit-il.


        — Sortie faire des courses.


        — Des courses ?


        — Au DIX30.


        — Oh… tu veux dire visiter les boutiques ?


        — Oui.


        — Où sont les sacs ? Ma chère épouse n’entre jamais dans une boutique sans en ressortir avec un sac. Et surtout, où est ta Mini ? Je ne l’ai pas vue dans ton espace de stationnement.


        Caterina déglutit. Elle a l’impression que son mari joue avec elle comme un matou avec une souris.


        — Elle n’a pas voulu démarrer.


        — Ah bon ? fait Campana en prenant un air étonné. Pourtant, tout était OK lors de la mise au point, ce printemps.


        — Je suis certaine que c’est rien de grave, Joe.


        — J’espère bien.


        — J’ai pris un taxi et…


        — Les sacs ?


        — Euh… c’est-à-dire que…


        — Vas-y, je t’écoute.


        — Je… je les ai laissés dans le co…


        Elle n’a pas le temps de terminer sa phrase. Il la gifle avec une telle force qu’elle retombe sur la chaise.


        En un rien de temps, il contourne le bureau, agrippe Catie par les cheveux et, d’un geste sec, lui rejette la tête vers l’arrière. Puis il approche son visage rougeaud de celui de son épouse.


        — Arrête tes histoires, Caterina, dit-il entre ses dents. Ta voiture n’a rien. T’étais où ? Qu’est-ce que tu essaies de cacher ?

      


      
         


        ♦


         

      


      
        C’est le calme plat dans le quartier. Celui-ci ne s’anime ni le matin, au départ des résidents pour le boulot, ni le soir, à leur retour, comme dans tout quartier résidentiel, mais seulement quand un mari flanque une raclée à son épouse, que des jeunes font bruyamment la fête en pleine nuit ou que des petits dealers se croient à tort au-dessus des lois et que les flics interviennent.


        Martineau parcourt à pied le chemin qui le sépare de l’immeuble délabré. Il lance des regards par-dessus son épaule comme il en a lancés, en route, dans le rétroviseur. Personne ne le suit. Avant d’entrer, il lève les yeux sur l’imposante construction. Sans se tromper, il peut affirmer que celle-ci ne lui manquera pas.


        À l’étage, les effluves de différents repas flottent dans le corridor décrépit. Quelque part, une télé fonctionne à plein régime. Martineau cogne trois coups à la porte 12. Pas de réponse. Il essaie la poignée et, comme ce n’est pas verrouillé, il pénètre dans le salon.


        Un homme, assis dans le canapé avachi, tire sur une cigarette et dévisage Martineau à travers les volutes de fumée. Visage bouffi sous une chevelure argentée, costume-cravate bleu. Un businessman quelconque. Bungalow à Blainville ou Repentigny. Heureux en ménage. Deux enfants. Il a défait son pantalon comme pour laisser s’étendre son ventre après un gros repas.


        Martineau tourne les talons et va à la chambre d’Angie. La jeune femme est assise par terre, adossée contre son lit, la tête renversée sur un côté. Martineau pose un genou au sol devant elle. Elle entrouvre un œil. Si elle le reconnaît, elle n’a aucune réaction. Un gros élastique est enroulé dans le pli de son coude droit. Des meurtrissures bleuâtres constellent son avant-bras.


        — Elle est correcte ?


        C’est l’inconnu dans l’embrasure de la porte. Il a fermé son pantalon.


        Martineau se relève et le fixe. Son visage est figé. Un masque.


        — Le gars m’a dit que c’était de la bonne, reprend l’homme après avoir tiré sur sa cigarette.


        Un goût de cendre froide dans la bouche, Martineau serre le poing droit…


        … puis se faufile hors de la pièce et quitte l’appartement. Dans le couloir, au sommet de l’escalier, il se retourne, la main crispée sur la rampe.


        Il fixe la porte close.


        Dévale les marches.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Carmen se verse un autre verre de riesling et sirote le vin. Le tic-tac de la petite horloge sur la table, dans un coin, emplit le silence. Cette horloge, qui indique cinq heures passées, appartenait à sa grand-mère. D’aussi loin que Carmen se souvienne, la mémé l’a toujours gardée avec elle : dans sa grande demeure où elle a élevé six enfants, dans la maison de préretraite où elle a habité un temps avec son mari puis, à la mort de ce dernier, dans le CHSLD où elle a attendu de crever, à moitié Alzheimer. Si Carmen n’avait pas pris l’horloge, un de ses frères l’aurait rangée dans son sous-sol et, après quelques années, l’horloge aurait fini dans un bazar ou une vente de débarras où un parfait inconnu l’aurait acquise pour cinq dollars. Carmen n’avait pu supporter cette pensée – oui, ce n’est qu’une stupide horloge avec toutes sortes de roues, des aiguilles et un cadran, mais le sort qui l’attendait lui avait semblé injuste, comme celui d’un vétéran d’une quelconque guerre qui aurait vendu ses médailles et ses décorations afin de boucler ses fins de mois.


        Carmen s’extirpe du canapé et va à la bay-window, en tournant le dos à ces considérations et à la pièce. Son reflet dans la vitre ressemble à un fantôme – un fantôme avec une ecchymose violacée sous l’œil droit. Dan ne l’a pas manquée.


        La rue s’anime tranquillement. Le barbu d’en face revient du travail. Ce qui l’occupe comme boulot, Carmen l’ignore, mais ç’a l’air important : il a toujours une mallette pour ordinateur portable en bandoulière et marche d’un pas décidé, comme quelqu’un qui a un but. La jeune mère, deux maisons à gauche, rentre aussi, son bambin de deux ou trois ans qu’elle a été cherché à la garderie sous un bras, un sac d’épicerie sous l’autre. Le mari va rentrer plus tard. Ils vont se préparer un bon repas, coucher leur fils puis écouter la télé, blottis sur le sofa, avant d’aller au lit de bonne heure, afin de pouvoir recommencer demain.


        Carmen porte son verre à ses lèvres. Elle n’envie pas la vie de ces gens – le travail, les enfants, la course effrénée qui les empêche de souffler –, mais la normalité qui s’en dégage. Le pire dans cette histoire, c’est qu’elle avait tout ça dans un passé pas si lointain. En quittant la bibliothèque, elle allait chercher Lori à l’école, puis la mère et la fille préparaient le souper ensemble. La petite était toujours prête à aider. Le lien mère-fille dont Carmen avait entendu parler, c’est dans les moments anodins comme celui-là qu’elle en ressentait toute la force. Dan rentrait tard le plus souvent. Il n’était pas du genre à confier ses états d’âme mais, quand même, ils parvenaient à échanger à l’époque, tandis qu’il sirotait sa bière et qu’elle finissait la bouteille ouverte avant le souper en guise d’apéro.


        C’est quand Lori a gradué de son secondaire que les choses se sont gâtées. Les coups de fil de la direction de l’école ont débuté : Lori a séché son cours de gym ; Lori s’est battue avec une autre fille ; Lori a coulé son cours de physique. Dan lui a servi un sermon, puis un autre, et encore un autre. Même chose pour Carmen quand elle a découvert des joints dans la chambre de sa fille. Un sermon.


        Puis Carmen a trouvé des condoms dans le sac de Lori et, après un long interrogatoire serré, cette dernière a avoué qu’elle fréquentait un garçon de vingt-deux ans. Ç’a été la goutte qui a fait déborder le vase pour Dan. Il a hurlé sur sa fille et a même failli la gifler avant qu’elle ne coure s’enfermer dans sa chambre en claquant la porte. Carmen n’avait jamais vu son mari dans un état pareil et elle a tenté de le calmer, mais il ne voulait rien entendre : « Elle est mineure, calvaire ! », répétait-il sans cesse. « Tu lui as pas parlé des garçons ? Tu l’as pas prévenue qu’elle devait se méfier d’eux autres ? » Carmen était abasourdie : son mari débarquait de la planète Mars ou quoi ? Pourquoi n’avait-il pas vu qu’il y avait un problème avant cet épisode-là ?


        Parce qu’il s’amusait avec sa blonde, c’est pour ça.


        Carmen avait eu le sentiment funeste de filer vers un mur de briques à deux cents à l’heure… et elle avait vu juste. Au moment de l’impact, elle se trouvait dans cette pièce. Le téléjournal de fin de soirée était fini, elle venait d’éteindre le téléviseur quand la sonnette avait retenti. Le sang de Carmen s’était aussitôt glacé : neuf fois sur dix, un coup de sonnette à une heure tardive n’annonce rien de bon. Même Dan avait senti que quelque chose ne tournait pas rond et il s’était amené dans le vestibule.


        Ça prenait bien l’annonce de la mort de sa fille pour qu’il émerge de son maudit bureau.


        Deux agents en uniforme se tenaient sous le porche. En les voyant, Carmen a senti ses jambes se dérober sous elle et ils ont dû la soutenir pour qu’elle ne s’étale pas de tout son long.


        Sa petite fille.


        Morte.


        Lors des funérailles, ils ont dû garder le cercueil fermé (sans savoir que Lori avait été décapitée ou presque en passant à travers le pare-brise, Carmen se doutait bien qu’elle n’était pas belle à voir). Perdue au milieu de la foule qui se pressait dans la salle où le cercueil était exposé, Carmen se souvient d’avoir pensé : Me voilà seule, maintenant. Dan et elle auraient dû se serrer les coudes comme l’aurait fait n’importe quel couple dans les circonstances, mais déjà, au salon, son époux lui avait paru distant, puis il avait fini par l’abandonner carrément. Le boulot. Il devait bosser, lui répétait-il quand elle essayait de se rapprocher – et qu’en avaient-ils retiré au bout du compte ? Rien. Ils habitent toujours le même bungalow de merde, ils se déplacent dans un vieux bazou et n’ont jamais pris l’avion pour aller quelque part. L’excuse classique de Daniel : L’Europe, on ira l’année prochaine. Elle se sauvera pas, l’Europe.


        Comment en est-elle arrivée là ? se demande Carmen. Elle a pris quelques mauvaises décisions en cours de route, bien sûr – ça arrive à tout le monde –, mais elle a été une bonne mère, une bonne épouse… Pourquoi elle ? N’aurait-elle pas mérité un meilleur sort ?


        Un sourire ironique se dessine sur ses lèvres.


        Oui, elle pourrait s’apitoyer sur son sort, mais elle ne va pas s’y laisser aller. Il n’y aura pas de larmes ni de Kleenex chiffonné pour se tamponner les yeux. Parce qu’elle a enfin vu la lumière.


        Elle se tourne vers l’entrée du salon et examine par l’ouverture la valise, les deux sacs de sport et le sac-poubelle qui encombrent le couloir. Elle soulève son verre en un toast silencieux avant de rejeter la tête en arrière. Cul sec.


        Elle se verse une nouvelle rasade de vin quand elle voit une voiture se ranger devant la maison, de l’autre côté de la pelouse. Deux hommes descendent du véhicule, un grand rouquin et un autre pas très grand, les cheveux figés dans du gel et le nez chaussé de lunettes. Carmen reconnaît Pierre Goyette pour l’avoir croisé dans quelques partys de Noël. Le collègue de son mari s’avance sur le sentier menant au porche en boitillant, suivi de l’inconnu.


        Carmen dépose son verre et se rend au vestibule. En passant devant, elle entrevoit dans le miroir mural son visage blême, ses cheveux en bataille. Elle balaie de la main des mèches sur son front et ouvre la porte au moment où Goyette allait enfoncer la sonnette.


        — Oh, Carmen, fait-il. Salut.


        — Bonjour, Pierre.


        — C’est à croire que tu guettais notre arrivée.


        — Je vous ai vus par la fenêtre.


        Elle porte son attention sur l’inconnu qui la dévisage d’un regard très intense derrière ses lunettes. Goyette s’apprête à le lui présenter quand l’homme s’en charge lui-même.


        — Je suis le lieutenant-détective Richard Fontaine. On peut entrer ? C’est important.


        Avant que Carmen puisse répondre, il se faufile dans le vestibule. Goyette l’imite et, d’un air étonné, désigne les bagages.


        — Qui part en voyage ?


        — Pas moi, répond Carmen. Vous venez vous asseoir au salon ?


        Fontaine acquiesce d’un hochement de tête et entre dans la pièce, suivi de Goyette. Les deux hommes prennent place dans le canapé. Carmen reste debout. Tous les yeux se rivent sur la bouteille qui trône au milieu de la table basse.


        — J’aime bien prendre un apéro avant le souper, lance Carmen d’un ton détaché. Pas vous ?


        — Vous attendez votre mari bientôt ? demande Fontaine en ignorant la question.


        — À vrai dire, je l’attends depuis longtemps.


        — Il ne vous a pas appelée pour vous prévenir qu’il rentrerait tard ?


        — Non.


        — À l’ordinaire, il vous appelle ?


        — Jamais.


        — En partant, ce matin, il vous a dit où il comptait se rendre ?


        Carmen secoue la tête.


        — Est-ce qu’il avait un rendez-vous, des projets particuliers ?


        — Aucune idée.


        Le lieutenant-détective pince les lèvres, ajuste ses lunettes. Carmen soutient son regard. On ne se parle plus depuis des lunes, espèce de crétin. Pour un chien-pisteur, t’as pas l’odorat trop aiguisé !


        — Dan n’est pas rentré au C.O., ce matin, reprend Goyette après avoir jeté un regard de côté à son supérieur. On le cherche.


        — Vous avez essayé son portable ?


        — Pas de réponse.


        — Il a peut-être eu un accident.


        — C’est peu probable. On l’aurait rapporté.


        — Ah oui, c’est vrai.


        — Tu as une idée où il pourrait se trouver ?


        Carmen ouvre la bouche pour répondre. « Et s’il était parti retrouver sa blonde ? », songe-t-elle avant de se corriger aussitôt : « Et puis il peut bien aller retrouver qui il veut, je m’en fous. »


        — Madame Martineau ? reprend Fontaine.


        — Hum ? fait-elle en se secouant.


        — Vous avez hésité. Vous vous êtes souvenue d’un détail ?


        — Non, rien.


        — Vous n’avez vraiment aucune idée ?


        — Aucune. Désolée.


        — Dites-moi, la disparition de votre mari aurait-elle un lien avec la blessure sous votre œil ?


        Carmen se raidit quelque peu, puis secoue la tête.


        — Non. C’était un accident bête.


        — Tu es tombée ? demande Goyette.


        — Je fouillais dans les armoires, à la cuisine. Je me suis cognée contre une porte.


        Le regard dans le vide, elle palpe sa meurtrissure du bout des doigts.


        — Bon, conclut le lieutenant-détective Fontaine en se levant, je vous laisse ma carte. Si votre mari donne signe de vie, appelez-moi.


        — À vos ordres ! répond Carmen.


        Il lui tend le bout de carton, esquisse un demi-sourire en guise de salutations et file vers la sortie.


        Goyette emboîte le pas à son chef. Carmen lui bloque le passage.


        — Pierre… Vous m’avez interrogée comme un suspect. Qu’est-ce qui se passe ?


        — Qu’est-ce qui se passe ? répète-t-il d’une voix dure.


        — Mais oui…


        — C’est plutôt moi qui devrais poser cette question-là, Carmen. T’es soûle ou quoi ?


        La réplique de l’enquêteur a le même effet qu’une gifle. Carmen bat des cils, se fige.


        — Dan est dans le trouble, reprend Goyette.


        — Qu’est-ce que tu veux dire ?


        — Dès qu’il donne signe de vie, appelle, OK ?


        Il l’écarte doucement mais fermement de son chemin et quitte la pièce.


        Carmen écoute les pas des enquêteurs s’éloigner. Après un instant, elle ferme la porte et retourne à la bay-window pour observer, en tripotant la chaîne à son cou, les deux policiers monter dans leur voiture.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Martineau prend une bouchée de son Big Mac, mastique un instant et se demande pourquoi McDonald’s est la chaîne de fast-food la plus populaire dans le monde. Les gens aux tables voisines, eux, semblent apprécier, en particulier un gros lard qui a le bec tout barbouillé de sauce. À en juger par son cul qui déborde de la chaise en plastique moulé, c’est un habitué. « Il a sans doute développé une sorte de dépendance à cette merde », se dit Martineau en faisant descendre sa bouchée avec une lampée de Coca-Cola.


        Il enfourne des frites et observe une voiture se garer dans le stationnement, de l’autre côté des grandes vitrines. Le jour commence à tomber. Le conducteur a allumé ses phares, qui se braquent sur Martineau. Ce dernier baisse les yeux sur son portable, posé dans son plateau. Près de huit heures.


        Qu’est-ce qu’elle fait ?


        A-t-elle eu des ennuis ?


        A-t-elle essayé de le contacter ?


        Il ramasse son appareil. Personne n’a appelé, la sonnerie fonctionne et, selon l’indicateur, la pile a amplement de jus.


        Il a besoin d’un bol d’air frais. Il quitte les lieux en balançant son repas à moitié terminé dans une poubelle et se rend à la Mini en prenant de grandes respirations. Il se glisse au volant, baisse la vitre et met le contact afin de pouvoir écouter la radio. En allant d’une chaîne à l’autre, il tombe sur un bulletin de nouvelles au 98,5 FM où l’on annonce que des coups de feu ont été tirés dans le hall d’entrée de l’hôtel Brossard.


        Martineau s’imagine la commotion, les autos-patrouilles dans le stationnement, les agents partout, le ruban jaune. Il sourit. Si ça se trouve, l’hélicoptère de TVA doit déjà survoler les lieux.


        La sonnerie de son portable retentit. Le cœur de Martineau bondit. Il plonge la main dans sa poche de veston pour sortir l’appareil, consulte l’afficheur. Téléphone public. Est-ce elle ?


        — Catie ? demande-t-il en prenant la ligne.


        — Oui, c’est moi, répond Catie.


        — Enfin… T’as la clé ? Tu l’as trouvée ?


        — Oui.


        Il brandit le poing, frappe le volant. Yeah !


        — T’en as mis du temps, reprend-il. Qu’est-ce qui s’est passé ?


        — Joe l’avait bien cachée.


        — Où est-ce que tu l’as rangée ?


        — Dans mon sac.


        — Non, garde-la sur toi. C’est plus sûr.


        — OK.


        — On se retrouve là où on a convenu ?


        — C’est de ça que je voulais te parler. Il y a un problème.


        — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demande Martineau en resserrant son étreinte autour de son appareil.


        Silence à l’autre bout du fil.


        — Catie ?… Calvaire, la ligne a cou…


        — Ça va, Dan, je suis là.


        — Qu’est-ce qui se passe ?


        — Je m’apprêtais à filer quand Joe est arrivé. Il veut que je reste. J’ai eu beau lui expliquer que j’avais rendez-vous avec une copine, il n’a rien voulu entendre.


        — T’es où ?


        — Au Garden. Je suis dans une cabine, dans le hall.


        — Appelle un taxi et va-t’en.


        — Je ne peux pas. Denaro me guette. Il est là, juste à côté. J’ai expliqué à Joe que je devais appeler ma copine pour me décommander et que mon portable ne fonctionnait pas.


        — Ça va, ça va.


        Martineau se mordille la lèvre inférieure.


        — Attends-moi, finit-il par décider. Je vais te chercher. Je serai là dans une demi-heure.


        — Oui, mais Denaro…


        — Dans environ trente minutes, tu lui annonces que tu te sens mal et tu sors. Sois prête à sauter dans la voiture, je vais à peine ralentir. OK ? Denaro n’aura jamais le temps de réagir.


        — Dan, je sens que ça va mal tourner, répond Catie.


        Sa voix est chevrotante, comme si elle allait pleurer.


        — C’est rien qu’un léger contretemps, Catie. T’inquiète pas, dit Martineau pour rassurer la jeune femme autant que lui-même.


        — J’ai hâte que tout soit fini.


        — Moi aussi. Trente minutes, d’accord ?


        — D’accord.


        — Tiens bon, j’arrive.


        Martineau enfonce la touche de fin d’appel, rempoche le portable et démarre en trombe. À la sortie du stationnement, il coupe une voiture qui approchait et s’immerge dans le flot de la circulation.


        Au bout de quelques coins de rue, il s’arrête en bordure du trottoir.


        Il ne peut mettre le doigt dessus, mais quelque chose ne tourne pas rond… Quelque chose dans l’appel de Catie ? Non, il n’arrive pas à trouver…


        Martineau lance un regard dans son rétro extérieur, lève le pied de la pédale de freins.


        Et pourtant, il ne peut ignorer ce sentiment qui lui tenaille les tripes.


        — Fuck, jure-t-il à voix haute.


        Il met la Mini au neutre et sort de nouveau son portable.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        En trichant quelque peu sur la limite de vitesse, Martineau arrive comme prévu en une demi-heure au Garden, déjà illuminé de tous ses feux. Il y a tout un va-et-vient dans le stationnement, qui se remplit lentement. Martineau jure entre ses dents en remarquant un autobus qui, garé devant la bâtisse pour déverser ses passagers, bloque l’entrée principale. Martineau s’immobilise derrière. En tendant le cou, il parvient à observer l’espace devant les grandes portes vitrées qui s’ouvrent sur le hall. Des couples font le pied de grue ou des femmes seules attendent leur mari, qui s’occupe de garer la voiture.


        Il démarre. En suivant les allées dans le stationnement, il trouve un espace duquel il pourra guetter les portes une fois que l’autobus sera parti. Catie est cinq minutes en retard, selon sa montre.


        Le bus s’éloigne enfin. Martineau tambourine des doigts sur le volant. Le moteur tourne, il est prêt à partir.


        Cinq autres minutes s’écoulent. Aucun signe de Catie.


        Il coupe le contact, descend et se dirige vers le casino au pas de course. Il se faufile parmi les gens devant les portes et entre dans le hall qu’il balaie du regard. Elle est où, criss ?


        Du coin de l’œil, il aperçoit un homme se détachant de la foule et s’avançant dans sa direction. L’homme le fixe par en dessous, la tête penchée en avant, un pâle sourire aux lèvres.


        Denaro.


        Martineau prend une décision en une fraction de seconde. C’est peut-être sa seule chance. Il file en direction des toilettes. Au bout de quelques pas, il décoche un coup d’œil par-dessus son épaule : Denaro est sur ses talons.


        Martineau approche de son but quand un homme, assis sur un banc à l’entrée du couloir, se dresse sur son chemin.


        Buscetta, l’acolyte de Denaro.


        Sans ralentir le pas, Martineau lui décoche un uppercut dans l’abdomen. Il y met toute la gomme et sent son poing s’enfoncer dans les chairs flasques du gros. Sous l’impact, ce dernier grimace comme un poisson et s’écrase sur le banc, les jambes et le souffle coupés.


        Dans les toilettes tout en céramique, un type se lave les mains aux lavabos. Quand Martineau entre, il lève à peine les yeux sur lui dans le grand miroir. Le policier s’enferme dans une cabine sans verrouiller la porte, grimpe sur la cuvette et maintient son équilibre en appuyant les mains contre les cloisons.


        Denaro entre.


        — Sécurité. Sortez.


        — Oui, oui, répond le type d’un ton ennuyé.


        — Tout de suite.


        Le bruit de l’eau qui ruisselle dans le lavabo est remplacé par celui d’un sèche-mains. Martineau tend l’oreille. Le sèche-mains finit par s’arrêter. Puis des pas claquent sur les carreaux. Se rapprochent.


        La porte d’une cabine grince, puis une autre.


        — Sors de ta cachette, mon petit cochon, crâne Denaro. Sinon, le grand méchant loup va souffler et elle va s’envoler.


        Martineau serre les mâchoires et retient sa respiration. Malgré l’air climatisé, la sueur roule dans son dos. Denaro est-il armé ? A-t-il la possibilité de verrouiller l’accès de la salle pour lui régler son compte en paix ?


        La porte du cagibi voisin s’ouvre.


        Envoye, mon salaud, approche, approche…


        La porte s’entrebâille.


        Maintenant !


        Martineau bondit dans l’étroite ouverture et emboutit Denaro, à qui il s’agrippe. Le plancher se redresse, donne contre l’épaule du policier. Un choc violent lui ébranle tout le corps. Il roule avec le coup, se relève d’un bond. Denaro se relève aussi. La collision l’a sonné, il chancelle.


        Martineau ne lui laisse aucun répit, il fonce dessus et le plaque au mur en l’empoignant par les revers de son veston. Denaro se démène en grognant. Tente d’écraser les couilles de Martineau d’un coup de genou. L’enquêteur parvient à l’éviter. Décoche une gauche à la mâchoire de Denaro, dont la tête cogne contre le mur. Comme un boxeur groggy, Denaro empoigne Martineau à bras-le-corps et, en poussant de ses jambes, le bouscule vers le centre de la pièce. Martineau le frappe à la nuque du tranchant de ses mains. Sur le point de perdre l’équilibre, il pivote et, dans le même mouvement, projette son adversaire contre les lavabos.


        Martineau s’agrippe à un sèche-mains, tandis que la pièce tourne comme un manège fou. À quatre pattes, Denaro tâtonne sur le plancher.


        Un pistolet, juste là.


        D’un coup de pied, Martineau envoie valser l’arme dans un coin puis balance son soulier dans les côtes de Denaro, qui se recroqueville. Martineau, enchaînant aussitôt avec un autre coup, puis un autre et encore un autre, laboure son adversaire de ses pieds. Denaro se protège, mais le bout du soulier de Martineau se faufile dans sa garde et lui explose le nez dans un craquement sec. Le pauvre se tortille en couinant, le visage dans les mains. Le sang pisse. Martineau dégaine son Walther et, d’un coup de crosse à la tempe, envoie Denaro au pays des rêves.


        Le souffle court, Martineau se penche sur lui pour le délester du trousseau de clés à sa ceinture, qu’il glisse dans une de ses poches.


        On voulait qu’il entre au Garden. Un piège. Tendu par qui ?


        Martineau a sa petite idée…


        — Shit ! lance une voix. Mario !


        Martineau relève la tête.


        Buscetta observe la scène d’un air incrédule.


        Un instant s’écoule. Martineau est pétrifié comme un cerf surpris par les phares d’une voiture. Un robinet goutte. Puis la main droite du gros disparaît à l’intérieur de son veston. Martineau émerge de sa torpeur et s’apprête à brandir son pistolet avant de se raviser : s’il tire, les peacekeepers vont débouler en un rien de temps. Quelqu’un va les avertir.


        Buscetta lâche un juron. Il farfouille dans son veston, comme s’il ne trouvait pas ce qu’il cherchait.


        Une ouverture.


        Martineau bondit sur le gorille en brandissant son Walther, qu’il lui abat une, deux, trois fois sur le crâne. Le sang gicle d’une entaille, mais Buscetta réussit à désarmer son agresseur et à le repousser en nouant ses grosses mains autour de son cou. Martineau se débat, mais Buscetta tient bon et resserre même son étreinte. Martineau a l’impression qu’un poids énorme lui écrase la poitrine, sa vue s’embrouille. Le visage de Buscetta, séparé en deux par un filet de sang, est figé dans un rictus satanique. Le policier n’aura pas le choix s’il veut s’en sortir.


        Du coin de l’œil, il aperçoit une applique blanche qui se détache sur le carrelage. Un sèche-mains. Martineau, balançant le bras, parvient du bout des doigts à enfoncer le bouton de mise en marche. Le vrombissement de l’appareil emplit la pièce au moment où une douleur sourde irradie dans le creux des reins de Martineau : Buscetta l’a renversé contre les lavabos en continuant de l’étrangler. Martineau, qui sent ses forces l’abandonner, glisse la main dans le veston de Buscetta et attrape le holster. Une sangle, retenue par un bouton-pression, maintient le pistolet dans l’étui. Martineau parvient à faire sauter le fermoir, dégaine l’arme. Buscetta, occupé à sa tâche, ne s’est aperçu de rien.


        Sans viser, Martineau écrase la détente. La détonation lui paraît assourdissante, malgré le vacarme du sèche-mains. Comme par magie, la pression autour de son cou se relâche. Buscetta recule en titubant. La fourche de son pantalon est noircie par la poudre. Au bout de quelques pas, il s’écroule par terre en se couvrant l’entrejambe.


        Martineau se redresse en toussotant et en râlant. Cette brute épaisse a failli lui broyer le larynx. Une flaque de sang s’étend sous le blessé. La balle lui a peut-être arraché une couille.


        Ben bon pour lui.


        Martineau récupère son Walther, se précipite hors des toilettes. Des curieux, attirés par les bruits de la bagarre, se sont agglutinés dans le couloir. Martineau se faufile parmi eux et, malgré ses jambes flageolantes, court vers l’ascenseur. Pour avoir déjà observé Denaro manipuler les clés, il sait laquelle choisir afin de déverrouiller. Il s’engouffre à l’intérieur, enfonce le bouton.


        L’ascenseur s’élève. Martineau tend la main vers un grand vase contenant des parapluies et en saisit un à l’embout effilé. L’ascenseur ralentit. Martineau inspire profondément. L’appareil s’immobilise en douceur. Martineau tente de déglutir, mais il n’a plus une goutte de salive.


        La porte coulisse.


        Les jambes de l’enquêteur le propulsent vers l’avant. En franchissant le seuil, il fiche l’embout du parapluie au bas de la porte, empêchant celle-ci de se refermer et coinçant l’ascenseur, et bondit dans le bureau du propriétaire du Garden.


        La pièce est plongée dans la pénombre. Seule la lampe de bureau de Campana fournit un pâle éclairage. Ce dernier, bien installé dans son fauteuil, ne bronche pas. Il soutient le regard de son visiteur, un sourire aux lèvres.


        — Dan. Toujours un plaisir de te revoir, mon vieux.


        — Ferme-la, rétorque Martineau d’une voix glaciale. Tes mains. Sur le bureau. Tout de suite.


        Campana n’en fait rien.


        — Je ne te demanderai pas ce qui me vaut l’honneur de ta visite. On connaît la réponse, pas vrai ?


        Martineau resserre son étreinte autour de son Walther.


        Il continue de sourire, ce crétin. Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?


        — Dis à tes sbires de se montrer, Joe, lance-t-il, sinon je t’explose la tête !


        — On est seuls. Relax, Dan. Assieds-toi.


        — Je reste debout.


        — Bon, comme tu veux. On passe aux choses sérieuses ?


        Martineau hoche la tête.


        — Je dois avouer que tu m’as déçu, Daniel, enchaîne Campana. Tu croyais vraiment que j’allais me séparer de la clé USB ? Elle ne m’a pas quitté depuis que j’ai réussi à mettre la main dessus. Regarde…


        Campana tend la main. Le petit accessoire repose dans sa paume. Il ajoute :


        — Tu sais ce qu’il y a dessus ?


        — Les noms des grosses huiles qui ont accepté des pots-de-vin de Sachetti, répond Martineau.


        — Bien joué. Comment tu l’as appris ?


        — Et toi ?


        — J’avais une taupe dans l’entourage de Sachetti.


        — « Avais » ?


        — Exact.


        — Costa ?


        — Oui.


        — Pourquoi l’avoir torturé, puis tué ?


        — Il avait accepté de me remettre la liste en échange d’un certain montant mais, au moment de procéder à la transaction, il est devenu trop gourmand. Après avoir réfléchi, j’ai refusé de marcher et mes gars ont dû le forcer à respecter ses engagements. En fin de compte, ça a joué en ma faveur. J’ai obtenu ce que je voulais pour rien, semé la bisbille entre Sachetti et Blanco, selon toute vraisemblance, et la police a de quoi s’occuper.


        Campana hausse les épaules.


        — Mais peu importe. Si tu veux un conseil, Dan, réfléchis bien à ce que tu vas faire.


        — C’est déjà tout réfléchi.


        — Ah oui ? Je connais un détail qui risque de brouiller les cartes. Et ce n’est pas le fait que ton nom apparaisse sur la liste.


        — C’est quoi, alors ?


        — Tes grands amis, Sachetti et Blanco, sont mécontents. Ils savent que tu as tenté de les doubler.


        Martineau s’efforce de rester stoïque. Campana lui raconte-t-il des histoires ? Une chose est certaine, les deux caïds seront effectivement furieux quand ils apprendront sa trahison. Dans le meilleur des cas, ils mettront sa tête à prix !


        — Tu dois quitter Montréal, reprend Campana. Va où tu veux, je m’en balance. Moi, tout ce qui m’intéresse, c’est le contrôle de la ville. J’en ai ras le bol de manger les miettes de Sachetti et de Blanco. C’est mon tour, maintenant.


        — J’avais déjà l’intention de me tirer, Joe.


        — Seul ?


        Martineau se mouille les lèvres d’un coup de langue, fronce les sourcils.


        Seul.


        Le gros salaud. Il sait tout.


        — Tu avais l’intention de partir seul, Dan ? reprend Campana.


        — Arrête de niaiser. Tu connais la réponse. Qu’est-ce que tu lui as fait ?


        — Rien. On a discuté, Caterina et moi, c’est tout.


        — Elle est où ? Si tu as touché un seul de ses cheveux…


        — Ton côté chevalier servant m’étonne, Dan. J’ignorais que tu en possédais un, après avoir jeté Caterina comme un enfant jette un jouet qui ne l’intéresse plus.


        — Ta gueule.


        — Je n’ai pas levé la main sur elle, rassure-toi. Je n’en ai pas eu besoin. Et puis ? Marché conclu ?


        — Non. Je ne pars pas sans Catie.


        — Dan, voyons… sois raisonnable.


        Martineau secoue la tête.


        — Non. C’est fini, Joe. Je suis fatigué de courir. J’en ai ras le cul – de toi, de cette ville, de toute cette merde. C’est fini. Je vais effacer le sourire stupide de ton visage de gros porc frais une fois pour toutes, récupérer la clé, retrouver Catie et m’en aller loin d’ici.


        — La seule manière dont tu vas quitter ce bureau, Dan, c’est les pieds devant.


        — Et toi, ce sera dans un body bag.


        Martineau raidit les muscles de son bras au bout duquel il tient le Walther. Pas besoin de viser. À si courte distance, impossible de rater.


        Son index se crispe sur la détente.


        Un coup de feu ébranle la pièce.


        Martineau a l’impression qu’on le frappe à la colonne vertébrale avec un bâton de baseball. Un fort courant électrique lui parcourt aussitôt le corps de la tête aux pieds, le laissant complètement à bout de forces. La seconde suivante, ses genoux fléchissent et la moquette lui saute au visage. Il tente de prendre appui sur le bureau, rate son coup et s’allonge sur le flanc, la tête posée sur son bras étendu. Le Walther lui a glissé des doigts, il est tout près. Si seulement il pouvait tendre la main…


        Campana a bondi de son fauteuil quand le coup de feu a claqué. Il contourne son bureau et pousse l’arme du pied, hors de la portée de Martineau. Ce dernier a de la difficulté à respirer. Il porte la main à sa blessure, examine ses doigts. Du sang. Qui c’est le lâche qui lui a tiré dans le dos ?


        Des pas résonnent dans un coin sombre où se profile une silhouette.


        Martineau lève les yeux. La silhouette s’avance dans le cercle de lumière esquissé par la lampe sur le bureau. Des souliers à talon plat. Un blue-jean.


        On dirait une femme.


        Un revolver, tenu à la hauteur de la taille, dont le canon laisse échapper des volutes de fumée.


        C’est quel modèle ? On dirait un vieux Colt…


        L’encolure d’un chemisier duquel émerge un cou mince et pâle, sans collier.


        Là, aucun doute, c’est bien une femme.


        Un visage blême, encadré par des cheveux bruns, des yeux qui brillent d’un éclat anormal, comme si leur propriétaire nageait dans une sorte de brouillard.


        Le Colt – c’est celui de Leggio !


        Catie… ?


        Martineau serre très fort les paupières et toussote. Le goût du sang lui emplit la bouche. Comment est-ce possible ? C’est bien elle ?


        Il ouvre les yeux.


        Campana, penché sur lui, sourit toujours.


        — C’est bien Caterina, dit-il comme s’il lisait dans les pensées de l’enquêteur. Tu vois, avant de se ranger à mes côtés, elle a joué les escortes dans des histoires de chantage pour le compte de Sachetti. Elle rêvait de devenir actrice à l’époque. Pour avoir vu des photos d’elle en action, je t’assure qu’elle aurait très bien pu percer dans un type de cinéma en particulier… Bref, son père m’a demandé de récupérer la liste afin de la protéger de tout scandale.


        Martineau laisse échapper un râlement, hoquette. Il se noie. Tout son corps, auquel colle sa chemise imbibée de sang, lui semble aussi lourd qu’un seau rempli de sable mouillé.


        Le Vieux était coincé. Il n’a pas eu le choix de m’envoyer à l’abattoir.


        Il tire un certain réconfort de cette pensée.


        — Tu devrais me remercier, Dan, ajoute Campana. J’aide la femme que tu aimes à sauver sa peau.


        Au prix d’un effort surhumain, Martineau l’empoigne par un des revers de son veston et murmure à son oreille :


        — Catie te déteste, Joe. Elle reste avec toi juste parce qu’elle sait que tu vas la balancer si elle part.


        Les dernières forces de Martineau l’abandonnent.


        Sa main tombe sur la moquette, ses paupières se ferment. Sa respiration saccadée et sifflante lui emplit les oreilles. Il ne veut pas s’en aller, mais ce n’est pas comme s’il avait le choix. À la seconde où il le réalise et l’accepte, il n’a plus mal. Juste un peu froid.


        Une lueur vacille au loin, parmi les ténèbres qui l’étreignent.


        S’approche au-dessus de lui.


        Grossit jusqu’à devenir une énorme boule blanche.


        L’aveugle.


         


        Le regard de Campana est rivé sur Martineau, ses mâchoires sont serrées. Il a envie de lui cracher au visage. Au lieu de ça, il applique deux doigts contre la carotide de l’enquêteur. Rien. Aucun pouls.


        Campana se redresse. Le salaud… il a eu ce qu’il méritait. Ç’aurait été plus satisfaisant s’il avait lui-même écrasé la détente, mais il ne peut rien y changer maintenant.


        Son portable, rangé dans la poche de son veston, fait entendre sa sonnerie. Il consulte l’afficheur et prend la communication.


        — Oui, Denaro ?


        — Martineau est ici. J’ai tenté de l’intercepter, mais il m’a assommé… Cesare est blessé. J’ai dû appeler une ambulance. Et les peacekeepers sont en route… Un coup de feu a été tiré… Un client du casino a dû les contacter.


        « Qu’est-ce qui s’est passé ? », songe Campana. Ces deux imbéciles sont censés être ses meilleurs hommes… Mais peu importe. L’heure n’est pas à la réflexion.


        — Écoute-moi bien, Denaro, reprend-il. Cesare s’est blessé tout seul. Il a fait une fausse manœuvre avec son arme, d’accord ? C’était un accident.


        — OK.


        — Explique-le-lui, puis monte à mon bureau.


        — J’arrive.


        Campana enfonce la touche de fin d’appel et se tourne vers Catie. Cette dernière fixe le corps de Martineau sans aucune expression. Le Colt, oublié dans sa main, semble sur le point de glisser de ses doigts.


        Campana récupère le revolver, l’enfouit dans sa poche – il faudra songer à le bazarder – et conduit Catie jusqu’à un fauteuil. La jeune femme se laisse guider et s’assoit. À grandes enjambées, Campana se rend ensuite à l’ascenseur et, d’un coup de pied, fait sauter le parapluie qui bloquait les portes. Celles-ci se referment aussitôt.


        — C’est pour le mieux, Caterina, lui dit Campana d’une voix doucereuse en retournant auprès d’elle. Crois-moi. Martineau aurait fini par te planter là, comme il l’a déjà fait. Il n’a jamais été sérieux, tu le sais bien. Je ne t’en veux pas. Il est vrai que je t’ai négligée ces derniers temps. Dans ces circonstances, bien des femmes laissent leur imagination leur jouer des tours.


        Il pose la main sur l’épaule de sa femme et ajoute :


        — À partir de maintenant, je serai là plus souvent, ma chérie. Tu as ma parole.


        Catie, dont le regard est sans cesse attiré par le corps de Martineau, allongé tout juste en périphérie de son champ de vision, a le cœur au bord des lèvres. Elle ferme les yeux.


        Je vais hurler s’il n’ôte pas sa main, oh Seigneur JE VAIS HURLER !


        La porte de l’ascenseur s’ouvre en coulissant, et Denaro s’avance dans la pièce. Il s’arrête, examine le cadavre d’un air désintéressé.


        Campana le rejoint.


        — Roule le corps dans la carpette et attache le tout solidement. N’oublie pas de remettre le Walther dans son holster. Quand le champ sera libre, on descendra le corps au garage et on s’en débarrassera. OK ?


        — OK.


        — Je compte sur toi, Mario. Prépare aussi un verre à Caterina, ajoute tout bas Campana. Ça va l’aider à se remettre.


        Il file vers l’ascenseur et enfonce le bouton RC. Le Colt. Il bloque les portes avec son pied, sort le revolver de sa poche.


        — Mario !


        Quand ce dernier s’est retourné, Campana lui lance l’arme. Denaro l’attrape au vol comme s’il s’agissait d’une balle de tennis.


        — Il faut se débarrasser aussi de celui-là, explique Campana. Cache-le sur Martineau.


        Il retire son pied, enfonce de nouveau le bouton RC en esquissant un sourire.


        Il contrôle parfaitement la situation.


        Rien ne pourra l’arrêter.

      

    

  


  
    
      
        Chapitre 9

      


      
        Rocco dirige la Hyundai Accent louée à l’aéroport sur la bretelle, en laissant derrière lui l’autoroute parcourue par des centaines de phares. Il ronchonne comme un gamin. Il s’attendait à passer une soirée tranquille à s’envoyer des drinks au bar de l’hôtel, à trouver une fille seule – il y a toujours une audiologiste en congrès ou une représentante de passage qui s’ennuie en remuant son verre à l’aide d’un bâtonnet en plastique –, à sniffer quelques lignes de coke et à baiser toute la nuit. Un beau programme. Il s’apprêtait à l’exécuter quand le patron l’a contacté. Dans un sens, ça ne l’a pas étonné : depuis qu’il bosse pour Greco, il sait bien qu’il ne faut jamais compter les heures… mais le patron pourrait penser à ses hommes de temps en temps !


        Rocco décoche un regard de côté à Vinny, dont le visage est baigné par la lumière pâlotte de son téléphone intelligent. Son acolyte, calé dans le siège du passager, pitonne depuis qu’ils ont quitté l’hôtel. Ce gros débile de rouquin aura joué à Candy Crush Saga durant tout le trajet.


        La silhouette massive du Garden se détache contre le ciel sombre, de l’autre côté d’une petite colline sur laquelle grimpe la route. « Enfin arrivé », songe Rocco. Il n’en peut plus, il va bientôt le lui enfoncer dans le cul son satané téléphone, à cet adolescent attardé.


        Au sommet de la colline, Rocco a une vue en plongée sur le stationnement du casino. Il fronce les sourcils en voyant des gyrophares rouges balayer la façade du Garden et une ambulance, garée devant l’entrée, où se sont attroupés des dizaines de gens. Toute cette agitation, ce n’était pas prévu.


        Arrivé en bas, Rocco braque le volant vers l’accotement, enfonce les freins. La compacte glisse sur le gravier avant de s’arrêter.


        — What the fuck ? lance Vinny en s’agrippant à son siège. T’es malade !


        — Si tu lâchais ton cellphone une minute, rétorque Rocco, tu verrais que ça grouille de policiers là-bas.


        Vinny tend le cou, échappe un juron entre ses dents.


        — Comme tu dis, fatso, pense tout haut Rocco.


        Il sort son portable de sa poche de veston et compose le numéro de Greco.


        — Yes, Rocco ? fait ce dernier en prenant la ligne.


        — On arrive au Garden, mais il y a un problème.


        — Qu’est-ce qui se passe ?


        — La police est là. Il y a une ambulance. Pas sûr qu’on soit capables de trouver Martineau là-dedans.


        Après un grognement suivi d’un instant de silence, Greco reprend :


        — Essaie de découvrir ce qui se passe, puis call me back, OK ?


        — OK.


        Rocco enfonce la touche de fin d’appel.


        — Et puis ? s’enquiert Vinny.


        Sans un mot, Rocco passe la marche avant et reprend la route. À l’entrée du casino, une auto-patrouille bloque le passage. Un peacekeeper, appuyé contre l’aile du véhicule, discute avec son collègue.


        En voyant la petite Hyundai, l’agent se redresse d’un coup de reins et approche du côté conducteur.


        — Le casino est fermé, annonce-t-il.


        — Pourquoi ? demande Rocco.


        — Un des gars de la sécurité s’est blessé. Personne n’entre et personne ne sort.


        — Ça va rouvrir bientôt ?


        — Sais pas.


        — Oh. On est venus de loin et…


        — Eh bien, meilleure chance la prochaine fois.


        — OK. Ciao.


        Le peacekeeper retourne à son poste.


        — Meilleure chance la prochaine fois, répète Vinny en le suivant du regard. Il se pense drôle, ce cretino ?


        — C’est toi, le crétin. Shut up.


        Rocco effectue un demi-tour au beau milieu de la chaussée et enfonce l’accélérateur. De retour au sommet de la colline, il s’immobilise sur le bas-côté de la route et rappelle Greco pour lui exposer la situation.


        — On fait quoi ? demande-t-il ensuite.


        — Vous attendez.


        — On attend quoi ?


        — Que la police dégage. Je veux que vous alliez voir au casino.


        Rocco n’a aucune envie de poireauter là.


        — Mais on sait pas quand ça va rouvrir.


        — So what ? rétorque Greco qui n’aime pas qu’on discute ses ordres. Vous attendez et vous gardez l’œil ouvert, all right ? Je veux savoir ce qui s’est passé. Martineau m’a dit qu’il serait là.


        — OK, ça va, grommelle Rocco.


        Il coupe la conversation avant d’enchaîner trois ou quatre jurons bien sentis.


        — Quels sont les ordres, Roc ? s’enquiert Vinny.


        — On attend.


        — Bon, eh ben, si on est pour rester là un moment…


        Il farfouille dans le fond de l’habitacle, puis pose ses gros pieds osseux sur le tableau de bord. Il a ôté ses baskets.


        Rocco appuie son menton au creux de sa main et scrute la pénombre aux alentours.


        La soirée s’annonce longue.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        À l’intérieur de l’ascenseur qui s’élève dans un murmure, Campana sourit toujours.


        Tout s’est passé comme il l’avait prévu. Les autorités ont gobé les explications de Buscetta. Le fait que la balle l’ayant blessé provenait de son propre revolver a beaucoup compté. Pauvre Buscetta… D’après ce que Campana a vu par-dessus l’épaule des ambulanciers, c’était plus qu’une simple éraflure – il a peut-être même perdu ses bijoux de famille. Cet incident va nuire à la réputation du Garden pendant un certain temps, mais les affaires vont finir par reprendre. Et qui sait ? L’affaire va peut-être même attirer du nouveau monde. Il y a bien des cinglés qui ont une fascination morbide pour ce genre de choses.


        De toute façon, la mort de Martineau compensera amplement les pertes, s’il y en a.


        Campana n’est pas seul. À sa droite, un gars trapu dans la trentaine se dandine d’un pied sur l’autre.


        — Nerveux, O’Brien ? s’enquiert Campana.


        Le dénommé O’Brien se tourne vers Campana. Il a un nez épaté, une grande bouche épaisse.


        — Après ça, je ne te devrai plus rien, hein ? On sera quittes ?


        — Dès que tu m’auras aidé à sortir d’ici, je vais effacer l’ardoise, comme on dit, et tu pourras revenir jouer.


        — Shit, si jamais mon supérieur l’apprend…


        — Il ne saura rien.


        Un lourd silence plombe le bureau de Campana. Caterina, assise dans le même fauteuil, fixe le vide, un verre à peine entamé à la main. Denaro va à la rencontre de son patron.


        — Comment ça s’est passé, boss ?


        — Bien, répond Campana. Tu te souviens d’O’Brien ?


        — Hm-hm. Qu’est-ce qu’il fait ici ?


        — Il va nous donner un coup de main. Le colis est prêt ?


        — Oui.


        Les trois hommes baissent le regard sur la carpette. Celle-ci, roulée et attachée avec des rallonges électriques, ressemble à un gros cylindre gris. D’une extrémité dépassent des souliers noirs.


        Campana continue de jouer les meneurs de jeu. Sur ses ordres et avec l’aide d’O’Brien, Denaro descend le corps au garage souterrain où s’alignent les bagnoles de luxe des clients V.I.P., Acura, BMW et autre Mercedes, sous les néons qui bourdonnent. Les deux hommes chargent le tapis à bord d’une fourgonnette blanche qu’on utilise parfois au casino pour effectuer des transports.


        Campana, en silence, a suivi avec Caterina. Il fait signe à Denaro de s’amener et explique : son homme de main suivra la fourgonnette à bord de sa Chevrolet Malibu, avec Caterina comme passagère. Dès qu’ils seront sortis du périmètre de sécurité, Mario devra mener Caterina à la maison. Puis, sans attendre, le patron du casino grimpe derrière le volant de la fourgonnette et démarre, O’Brien à ses côtés. Denaro, à la suite de la fourgonnette, gravit la rampe qui s’élève hors du garage.


        L’un derrière l’autre, les véhicules traversent le stationnement jusqu’à la sortie où la voiture des peacekeepers leur bloque le passage. L’un des agents s’approche de la fenêtre de Campana.


        — Personne n’a le droit de sortir ni d’entrer. Faites demi-tour.


        O’Brien, assis sur le siège du passager, se penche en direction de l’agent.


        — C’est correct, Willis, laissez-nous passer.


        L’agent sursaute en voyant qui s’adresse à lui.


        — Oh, sergent… Je ne vous avais pas vu.


        — J’accompagne le patron et les deux employés du véhicule derrière nous avant qu’ils n’aient les journalistes sur le dos.


        — À vos ordres, sergent.


        Le peacekeeper se tourne vers son collègue et, à grand renfort de gestes, lui indique de déplacer leur voiture.


        Après avoir échangé un regard avec O’Brien, Campana appuie sur l’accélérateur.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Rocco consulte sa montre pour la énième fois, lâche un soupir mêlé à un grognement. Quelle soirée interminable ! Dire qu’il pourrait être en train de se faire grignoter le saucisson en ce moment même… Peut-être devrait-il se la couler douce comme Vinny, qui a incliné son siège vers l’arrière et somnole, les bras croisés. Rien ne le dérange, celui-là. Il resterait en planque le reste de la semaine si Greco le lui demandait. C’est sans doute pour cette raison que le boss le garde à son emploi. « Une chose est certaine, songe Rocco, ce n’est pas pour ses facultés intellectuelles. »


        Des phares percent les ténèbres au loin, au bas de la colline. Gravissent celle-ci. Deux véhicules. Intrigué, Rocco se redresse sur son siège. Ils ne peuvent que venir du Garden.


        Personne n’entre et personne ne sort, hein ?


        Une fourgonnette blanche et une voiture passent au bout de la piste, perpendiculaire à la route, sur laquelle il s’est garé, à l’abri dans des fourrés.


        Rocco met le contact.


        — C’qui se passe ? demande Vinny en se secouant.


        — Y a du nouveau.


        Il suit les deux véhicules à bonne distance. Il n’y a aucun danger de les perdre, ils sont pratiquement seuls. Au bout de quelques kilomètres, la voiture emprunte la sortie pour rejoindre le pont Honoré-Mercier, tandis que la fourgonnette poursuit sa route en direction de Kahnawake.


        Rocco reste dans le sillage de celle-ci. Il est curieux de savoir ce qu’on peut y transporter à cette heure.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        — Tourne ici, indique O’Brien. Juste là… et coupe les phares.


        Campana donne un coup de roue, et la fourgonnette quitte la route pour se diriger dans l’obscurité quasi totale sur une piste cahoteuse bordée par des broussailles et de hautes herbes. Il a songé à se rendre à la marina, à transférer le corps dans son yacht et à le larguer au large mais, à cause des caméras de surveillance, il a préféré ce coin désert suggéré par O’Brien.


        Bientôt, la piste débouche sur une clairière, baignée par la lumière blafarde de la lune. Un peu plus loin, on distingue la silhouette d’un vieux pont qui enjambe des eaux noires. La construction, sur laquelle s’installaient autrefois les pêcheurs, sert maintenant de passage pour les motocross et les quatre roues.


        — Stop, lance O’Brien.


        Campana immobilise la camionnette, coupe le contact.


        Les deux hommes descendent et déchargent leur colis. En se plaçant chacun à une extrémité du cylindre, ils transportent celui-ci en direction du pont. Au bout de quelques pas seulement, la sueur roule dans leur dos.


        À l’approche du pont, le terrain s’incline. Après avoir gravi la butte en ahanant, les deux hommes s’avancent sur les planches vermoulues.


        Campana se rappelle la menace proférée à l’endroit de Martineau, dans son bureau au Garden : « Tu vas finir au fond de l’eau, Dan. Les poissons vont nager autour de ta tête. Tu aimes le poisson ? »


        Un sourire se dessine sur les lèvres de Campana.


        Si on m’avait dit que ma prédiction se réaliserait mot pour mot, je ne l’aurais jamais cru.


        En se donnant un élan, les deux hommes posent le corps sur la rampe.


        — Tu aurais dû le lester, non ? dit O’Brien en soufflant.


        Campana secoue la tête, déglutit. Il a hâte de savourer un double whisky on the rocks dans le confort de son salon, en contemplant le tapis de lumières de Montréal, déroulé à ses pieds.


        — La carpette, imbibée d’eau, va empêcher le corps de remonter. Bon, tu m’auras longtemps fait chier, Dan, mais là, c’est fini. L’eau est sûrement très froide, mais je ne crois pas que ça va te déranger !


        Une poussée, et le corps bascule dans le vide. Crève la surface de la rivière en soulevant une gerbe d’eau.


        Penché par-dessus la rampe, Campana observe l’eau bouillonner. C’est bel et bien fini. S’il était ce genre de type, il exécuterait quelques pas de danse.


        — Bougez pas, vous deux, lance une voix.


        Le sang se glace dans les veines de Campana. Vivement, il tourne la tête. Deux silhouettes se dressent à l’entrée du pont. Il fouille la pénombre par-dessus l’épaule d’O’Brien, qui lui bloque en partie la vue. Des peacekeepers en patrouille ? Qu’est-ce qu’ils feraient dans ce coin perdu ?


        Campana se mouille les lèvres d’un coup de langue. Non, l’homme qui a parlé a un pistolet à la main, mais ce ne sont pas des peacekeepers : O’Brien, qui tremble comme une feuille, a levé les mains comme un idiot.


        — Avant de balancer le corps, poursuit la voix, t’as dit « Dan ». Tu parlais de Martineau, c’est ça ?


        En entendant le nom, O’Brien panique. Il tente de se faufiler entre la rampe et Campana pour fuir, mais ne réussit qu’à lui rentrer dedans. Il s’agrippe au propriétaire du Garden pour l’enlever de son chemin quand un coup de feu claque. Puis un autre. Et un autre.


        Atteint mortellement, O’Brien lâche prise et s’écroule aux pieds de Campana, qui prend aussitôt ses jambes à son cou. Un juron étouffé retentit dans son dos. Des pas martèlent le pont.


        En descendant du pont, Campana trébuche sur il ne sait quoi. Projeté vers l’avant, il amortit sa chute en tendant les mains, roule sur lui-même dans la poussière. À moitié sonné, il gît sur le dos en toussotant et en râlant. Le goût du sang lui emplit la bouche. « Faut que je me relève, se répète-il, faut que je me relève… »


        Des éclats de voix parviennent à ses oreilles :


        — Je voulais pas tirer, Roc, mais le gars allait se sauver. Ç’a été un réflexe.


        — Ça va, ça va.


        Campana relève la tête. Les deux inconnus approchent d’un pas rapide.


        — Let’s finish the job, déclare le dénommé Roc.


        Il s’arrête et se plante solidement sur ses jambes écartées. Son pistolet décrit un arc de cercle, se rive sur Campana.


        — J’ai de l’argent ! clame ce dernier en levant les mains devant son visage. Tirez pas ! Tirez pas !


        Le canon crache une flamme.


        La balle arrache la moitié droite du visage de Campana dans une gerbe de sang et de cervelle. Sous l’impact, un œil va rouler dans une talle de mauvaises herbes.


        Rocco installe le cran de sûreté sur son pistolet et insère l’arme dans sa ceinture.


        — Nice shot, glousse Vinny.


        — Ferme-la.


        Rocco tend l’oreille. À part un grillon tout près dans des fourrés, rien. Le coin est plutôt isolé, mais il vaut mieux ne pas traîner. C’est le genre d’endroit prisé par les couples à la recherche d’un peu d’intimité.


        Il se penche sur le cadavre et glisse la main dans son veston pour le délester de son portefeuille. Un permis de conduire a été inséré dans la pochette en plastique mais, dans l’obscurité, Rocco ne peut lire les informations. Il pêche ses clés dans sa poche. Au trousseau est fixée une mini lampe de poche. Rocco allume celle-ci, dirige le faisceau sur la carte plastifiée. Joseph Campana. Le patron du casino. Il avait misé juste en décidant de suivre la fourgonnette.


        Il garde les dollars que contient le portefeuille et balance celui-ci au loin. Il fouille ensuite les autres poches de Campana. À travers le tissu du pantalon, les doigts de Rocco effleurent un petit objet. Curieux, il glisse la main, retire l’objet et braque dessus le faisceau lumineux.


        Une clé USB.


        Rocco lance un œil en direction du pont, puis détaille du regard l’accessoire de stockage de données. Si le type balancé à l’eau était bien Martineau, cette clé est peut-être celle dont l’enquêteur a parlé à Greco ? C’est donc à Campana que Martineau aurait tenté de la piquer quand les choses ont mal tourné ?


        Rocco se redresse, empoche la clé et se dirige d’un pas rapide vers le pont.


        — On va où ? demande Vinny.


        — On rentre.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Denaro tire sur sa cigarette, souffle la fumée, qui est aspirée par la vitre baissée de quelques centimètres. Cette cigarette-là, il en avait besoin, il était sur le point de perdre la boule. D’abord il y a eu la bagarre au cours de laquelle Buscetta s’est pris une balle, puis il a dû emballer et transporter le cadavre encore chaud de Martineau et maintenant il doit ramener Caterina à son domicile. Une soirée fertile en émotions, même pour un dur comme lui qui en a vu d’autres.


        Il jette un œil furtif sur la jeune femme. Assise sur le siège du passager, elle regarde droit devant elle en serrant si fort son sac sur ses genoux que ses jointures en sont blanches. Ne devrait-elle pas être à moitié hystérique ? Elle a descendu quelqu’un. Ç’aurait été une réaction normale. Deux Ativan (il a déjà entrevu une bouteille de cet anxiolytique dans le sac de Caterina) mélangés à son drink tout à l’heure, et tout aurait été maîtrisé.


        Mais ce que Denaro ignore, c’est que si la jeune femme garde le silence, c’est qu’elle est occupée à rassembler ses dernières forces.


        Car ça ne peut plus continuer. Elle ne va pas retourner auprès de Joe pour que tout redevienne comme avant – dormir dans le même lit que lui d’ici une heure ou deux ? Non. Plus jamais. Il a déjà eu cette emprise sur elle… mais les événements de la soirée ont été comme une gifle en plein visage. Une gifle qui l’a réveillée et lui a permis de constater qu’elle vivait un cauchemar.


        Alors elle rassemble ses dernières forces.


        Pour en finir.


        Elle observe Denaro du coin de l’œil. La route a toute son attention. Ils ont contourné Verdun et filent à bonne allure. La sortie qui les conduira à l’Île-des-Sœurs approche…


        En douce, Catie déboucle sa ceinture mais en la laissant en place pour ne pas éveiller les soupçons. Puis elle tend la main vers la portière, lentement. Ses doigts parcourent le revêtement en cuir, trouvent la poignée et se referment sur elle. Le cœur de la jeune femme bat furieusement dans ses oreilles. Elle a l’impression qu’elle va hurler.


        Maintenant !


        Catie ouvre la portière, se penche vers sa droite. Ses yeux s’écarquillent, son menton tombe : la ligne blanche qui borde la route défile à une vitesse folle. Elle pourrait la toucher !


        Mais la portière menace de se refermer sous l’impact du vent. Catie s’appuie contre elle au moment où une main tente de lui agripper l’épaule, de la retenir. Un juron retentit par-dessus le sifflement du vent.


        — Vous êtes folle ! crie Denaro. Qu’est-ce que vous faites ?


        Il lève le pied de l’accélérateur, s’accroche de son autre main au volant alors qu’il est toujours penché vers sa passagère. Des phares éclaboussent l’habitacle par-derrière, un coup d’avertisseur semblable à une sirène de bateau retentit. Un semi-remorque s’approche de la voiture. Tamponne le pare-chocs arrière.


        Sous l’impact, la Malibu menace de s’emballer comme un cheval sauvage. Denaro empoigne le volant à deux mains pour la stabiliser, mais n’y parvient pas et le véhicule s’enfonce dans une forêt de cônes orange.


        Tout se passe très vite.


        Catie hurle. Elle a lâché la portière et s’accroche au tableau de bord. Son instinct de survie a pris le dessus sur tout le reste.


        Figé sur son siège, Denaro voit les cônes virevolter de l’autre côté du pare-brise, tandis qu’il écrase de ses deux pieds la pédale de freins. Il ne s’est même pas aperçu que sa cigarette est tombée et a rebondi sur sa cuisse avant de rouler au fond de l’habitacle.


        La Malibu termine sa course contre un bulldozer garé parmi de l’équipement de voirie. Le bruit du choc est semblable à un coup de canon.


         


        Catie ouvre les yeux. D’abord étonnée par le silence qui règne, elle réalise qu’elle est prisonnière des sacs gonflables et de la voiture, réduite en un amas de ferraille. Elle ne sent plus ses jambes, qu’elle imagine broyées sous le tableau de bord, mais elle est vivante. Cette pensée la laisse de glace. Oui, elle voulait mourir, mais elle est trop engourdie pour ressentir quoi que ce soit.


        À sa gauche, Denaro se tortille en gémissant comme un animal blessé. La jeune femme ne comprend pas pourquoi il cherche à fuir. Il a un rendez-vous important ?


        Même s’il ne peut le sentir à cause de son nez amoché, Denaro se doute bien que l’essence doit fuir du réservoir endommagé.


        L’instant d’après, sa cigarette allume le brasier.


        Des flammes enveloppent Catie. La déchirent. La tailladent. Elle hurle. Bientôt son visage se couvre de cloques et se liquéfie sous l’effet de la chaleur, mais elle ne hurle plus. Le manque d’oxygène lui a fait perdre connaissance quelques secondes avant.


        Une fois l’incendie circonscrit, les secouristes n’auront plus que deux formes vaguement humaines à dégager de la carcasse fumante de la Malibu.

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Dans sa suite, Greco, vêtu d’un peignoir en ratine blanche orné d’un monogramme rouge SG, somnole devant la télé, la zappette à la main. À l’entrée de ses hommes, il se secoue.


        — Tu étais censé me rappeler, Rocco.


        — Je sais, mais les choses ont pas mal déboulé.


        — What happened ?


        Rocco résume à son patron les derniers événements, tandis que Vinny s’écrase sur le canapé et entreprend de passer d’un show de télévision à un autre au moyen de la télécommande.


        — Le cadavre dans le tapis, dit Rocco à la fin, je crois bien que c’était Martineau. Si on avait pu intervenir avant que les deux types le jettent à l’eau… Mais en filant la fourgonnette, je l’ai perdue un moment. Ç’a été un coup de chance que je puisse la rattraper.


        — Et les deux types ?


        — Morts tous les deux.


        — Tu as vérifié leur identity ?


        — Seulement celui que j’ai descendu. Joseph Campana, le patron du casino.


        — Campana, hum ?


        Greco esquisse une moue. Small fry – pour lui, ce n’est que du menu fretin.


        — J’ai trouvé ça dans sa poche, reprend Rocco en tendant la clé USB à son patron.


        Ce dernier l’examine une seconde.


        — La liste dont parlait Martineau ?


        — Peut-être.


        — Il n’y a qu’un moyen de le savoir.


        Greco s’assoit à la table, soulève l’écran de son portable Toshiba et insère la clé dans un port. Quelques clics de souris plus tard, un document Excel s’ouvre. Des colonnes de noms et de coordonnées, puis des chiffres suivis d’un signe de dollar : cent cinquante mille, sept cent cinquante mille, quatre cent mille… Et des dates : 6 juillet, 29 août, 11 novembre…


        Le visage rondouillet de Greco s’illumine d’un large sourire.


        La soirée ne s’annonçait pas profitable et pourtant il a la liste. De plus, Martineau, un business partner qui aurait pu s’avérer dangereux, est mort et tout ça ne lui a pas coûté une cenne – le jackpot !


        — C’est bien la liste ? demande Rocco en examinant l’écran par-dessus l’épaule de son patron.


        Greco se lève et lui tapote l’épaule.


        — Yeah. Nice work, Roc, nice work.


        — Merci.


        — Toi aussi, Vinny.


        Ce dernier s’est arrêté sur la chaîne Vanessa TV. Hypnotisé par le spectacle d’une brunette qui, agenouillée dans une cabine exiguë, s’escrime sur une queue dépassant d’un trou dans une des cloisons, il ne répond pas.


        Ça donne une idée à Rocco, qui consulte sa montre.


        Ouais, à cette heure-là, il doit bien rester au bar de l’hôtel une fille qui acceptera de célébrer avec lui…

      


      
         


        ♦


         

      


      
        Assis à son bureau, juste en dehors du cercle de lumière qui en éclaire la surface, Big Ed Sachetti attend. La porte close étouffe les cris et les éclats de voix de ses hommes dans la salle. Le ton finit toujours par monter quand ils jouent aux cartes – même que la bagarre éclate parfois. L’un accuse ses adversaires de tricher, un autre maudit le mauvais sort parce qu’il a perdu quatre mises de suite ou s’emporte parce qu’il a été désigné comme tête de Turc, ce soir-là.


        « Des enfants », se dit Sachetti. Il tire sur son cigare, le bout rougeoyant dans la pénombre comme une grosse luciole, et lève les yeux sur l’horloge au-dessus de la porte.


        Encore vingt minutes.


        Il y a des heures qu’il attend et, à chaque seconde qu’égrène la trotteuse, il est de plus en plus convaincu : son téléphone ne sonnera pas. Il est déçu. Il croyait bien avoir mis Martineau à sa main. Ce salaud-là ne chiait-il pas dans ses culottes en sa présence ? N’aurait-il pas été censé ramper à ses pieds ?


        Un beau petit numéro, voilà ce que c’était, comme les acrobates au cirque qui marchent sur un fil de fer. Sachetti s’est fait rouler comme un débutant, c’est clair, et il passe de la déception à la colère. Il devrait décrocher le combiné afin qu’on ne puisse le joindre. Comme ça, il pourrait passer à l’action. Un bon ménage, voilà ce que ça prend. Pas seulement chez Blanco mais dans sa propre cour. Au fil des ans, son organisation a grossi et grossi et maintenant elle compte trop de béni-oui-oui, de sangsues, de gars qui se prélassent autour de la piscine sans jamais oser se tremper le gros orteil dans l’eau.


        Lui-même, doit s’avouer Sachetti, s’est rendu coupable de ça. Il aurait pu avoir tout le gâteau depuis longtemps, s’il avait bougé son gros cul. Mais non. Avec le temps, il a préféré jouer de prudence – il a même cherché à s’entendre avec son compétiteur, comme un gentleman.


        À quoi il a pensé ?


        Seigneur, il n’est pas un gentleman. Il ne l’a jamais été. Dans le ring, il fonçait tête baissée et enchaînait les crochets et les uppercuts et, quand son adversaire vacillait, il se ruait sur le pauvre gars pour lui éclater la tête ou un rein ou la rate, excité par l’odeur du sang. Il ne s’est jamais soucié de sa garde et n’est jamais resté hors de portée pendant quelques rounds pour étudier l’autre pugiliste. Une stratégie pour les femmelettes, ça, les poules mouillées.


        Il faut se grouiller. Renverser la vapeur. Foncer, comme dans le temps. Pour faire le ménage. Pour se prouver qu’on est toujours dans le coup. Et tant pis pour sa parole et pour l’heure limite !


        Sachetti écrase son cigare, le réduisant en un amas de feuilles et de cendre, repousse sa chaise et ouvre la porte de son bureau en coup de vent. Dans la salle enfumée, le silence tombe. Toutes les têtes se tournent en direction du boss, on se fige en voyant son regard déterminé, ses mâchoires serrées.


        Sachetti observe ses hommes un à un. Pour ce job, il a besoin d’un gars qui va bouger sans hésiter, sans arrière-pensée. Son fidèle lieutenant, Carlo ? Il a toujours obéi comme un bon chien… Et puis non, le vieux cabot a perdu de son mordant, de son agressivité. Regardez-le. Il n’est plus intéressé. Il s’est ramolli, lui aussi – il cache même ses cheveux gris sous une teinture, le vieux pédé. Faudrait sérieusement songer à s’en débarrasser.


        Le regard de l’ex-boxeur se porte sur Nino, un nouveau venu parrainé par il ne sait plus qui. Son visage fermé, en lame de couteau, et son regard morne lui donnent des airs de croque-mort. Il semble avoir des nerfs d’acier – à moins qu’il n’ait pas de nerfs du tout. « Ouais, songe Sachetti, c’est le moment de voir ce qu’il a dans le ventre, le nouveau. »


        — Nino ! Amène-toi.


        Sous le regard des autres, le gars quitte le bar et s’approche. Sachetti lui fait signe d’entrer. Une fois la porte fermée, Sachetti ouvre le premier tiroir de son bureau et en sort un Smith & Wesson.


        — Tu sais comment ça marche, ce machin-là ? demande Sachetti.


        Nino baisse les yeux sur l’arme. Sa bouche mince comme une cicatrice esquisse un sourire.


        Sachetti sourit à son tour. Ce figlio di putana sera parfait pour ce boulot.

      

    

  


  
    
      
        Épilogue

      


      
        Le commandant Parisé, à la tête du Centre opérationnel sud, range les papiers sur son bureau. Il doit partir dans cinq minutes pour un meeting avec les dirigeants des trois autres C.O. et le chef de la Division du crime organisé du Service des enquêtes spécialisées.


        Parisé sait que les forces de l’ordre se préparent pour la guerre, car la mafia traverse une période trouble. On a trouvé les corps de quatre hommes reliés au crime organisé dans une maison abandonnée de Laval – des petites frappes qui avaient assassiné, après l’avoir torturé, une autre petite frappe qui appartenait manifestement à un autre clan. La meilleure chose à faire, dans ces cas-là, c’est de les laisser s’entretuer. Mais la situation s’est envenimée depuis. La voiture d’Ed Sachetti, un des caïds de la ville, a explosé dans le stationnement des Galeries d’Anjou – par chance, personne n’a été blessé – et son rival, Vicenzo Blanco, a été vu en compagnie de Salvatore Greco, un joueur important de New York.


        « Ouais, les prochaines semaines s’annoncent difficiles », songe Parisé.


        Des coups retentissent à sa porte.


        — Entre, Richard.


        — Tu voulais me voir ? demande le lieutenant-détective Fontaine en s’avançant.


        — Oui. Assis-toi.


        Fontaine ferme la porte et prend place dans un des fauteuils réservés aux visiteurs.


        — J’ai réussi à t’obtenir un poste dans l’unité Barracuda, lui annonce Parisé. Tu transmettras tes dossiers à Whiten, elle va te remplacer.


        Fontaine affiche la mine réjouie d’un chat qui a avalé un canari. Sa réaction n’étonne guère Parisé : Fontaine veut gravir les échelons, tout le monde le sait, et participer à l’enquête sur les événements qui secouent la mafia va bien paraître dans son CV.


        — Il y a autre chose, Richard, reprend Parisé. La mort de Martineau, la semaine passée…


        — C’est ce que tu voulais, non ? Éliminer la pomme pourrie ?


        — Je t’avais demandé de récolter des preuves sur lui, discrètement, afin de régler son cas à l’interne.


        — Je ne pouvais pas prévoir qu’il comptait s’enfuir.


        Parisé penche la tête en avant, observe Fontaine par en dessous.


        — Peut-être pas. Mais si je stagne, Richard, tu stagnes aussi. Et si je tombe, ce ne sera pas seul non plus…


        — Des menaces ? Je me suis contenté d’obéir aux ordres.


        — Comme les nazis ? Ma part du marché pour que cette enquête interne se déroule discrètement, c’était que je t’aidais à prendre du galon. C’est fait. Mais toi, tu as merdé, mon pauvre vieux.


        — Pas du tout. T’es débarrassé de Martineau.


        — La SQ va mener une enquête ! explose Parisé.


        Fontaine esquisse un sourire suave.


        — Et ça t’effraie, pas vrai ? Tôt ou tard, les médias vont faire leurs choux gras en apprenant l’existence du ver qui gangrenait le Centre opérationnel sud. Mauvais pour ta petite réputation, ça… et pour ton rêve de t’asseoir dans le fauteuil du directeur, un de ces jours.


        Le commandant pose la main sur son téléphone.


        — Ta nomination n’est pas encore officielle, réplique-t-il. Un coup de fil et tu restes ici. J’expliquerai que, finalement, on est à court d’effectifs. Compris ?


        Sans quitter son supérieur des yeux, Fontaine ravale sa salive et hoche la tête une seule fois.


        Parisé se laisse choir dans son fauteuil d’un air satisfait.


        — Je savais que t’étais pas si stupide, Richard. Et Goyette ? Peut-on avoir confiance en lui ?


        — Au sujet de Nicodemo Fucale ?


        — Oui.


        — T’inquiète pas, il va se tenir tranquille.


        — Ça vaudrait mieux.


        — Qu’est-ce que t’attends de moi ?


        — Il m’est arrivé de croiser Sachetti à quelques reprises. C’est un homme qui a ses entrées un peu partout, y compris en politique. Je n’en dirai pas plus… Je compte sur toi pour taire mon nom s’il fait surface, ainsi que celui de certains personnages importants. Ces derniers sauront se montrer reconnaissants, j’en suis certain. Marché conclu ?


        — Marché conclu, répond Fontaine après un instant de réflexion.


        — Parfait. Ce sera tout. Bonne chance.


        Le commandant Parisé tend la main à Fontaine, mais ce dernier se lève d’un bond et file vers la porte.


        — Rappelle-toi, Richard, lance Parisé. On est dans le même bateau !


        Fontaine sort dans le couloir et, avant de refermer la porte, dévisage son supérieur sans expression particulière.


        Parisé expire bruyamment, presse ses yeux clos avec son pouce et son index. Il n’aurait jamais dû se lancer dans cette affaire-là avec Fontaine, songe-t-il. Jamais. Mais il fallait bien qu’il l’associe à son plan afin de renforcer sa couverture.


        Il range ses papiers et son portable dans sa mallette en cuir puis, après avoir éteint le plafonnier, quitte son bureau.
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